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Pour ma propre Princesse, 

qui dansait avant même de ramper. 

d d

d d Prologue

— Parfait, dit la Corley, ses lèvres étirées en un large sourire. 

Elle prit une casserole peu profonde remplie de 

verre en fusion et la leva au-dessus de sa tête. 

—  Oui, tout sera parfait, cette fois. 

Elle inclina légèrement la casserole et la matière siru-

peuse glissa, formant une étendue verte. La substance pâle 

et fluide coula dans un bol et montra à la Corley une jeune 

fille avec des yeux bleus et des cheveux noirs sous un petit 

bonnet blanc. Elle repassait une robe en mousseline avec un 

air grave. 

—  Elle est ravissante, prononça la sorcière. Et brillante. 

Mais presque… obsédée par sa perte. Parfait. Elle viendra à 

moi les bras ouverts, la jolie. Et maintenant, son prince. 

Elle bascula encore un peu la casserole, déversant tou-

jours plus de verre liquide, et il apparut. Un grand jeune 

homme avec des cheveux blond clair et des yeux d’un bleu 

profond, chevauchant un cheval gris fringant dans une rue 

de la ville. Tout autour de lui, les femmes s’arrêtaient pour le 

regarder,  mais  il  continuait  à  chevaucher,  n’en  étant  pas 

conscient. 

—  Beau, mais inconscient de son propre charme et bien 

plus, ronronna la Corley. Et il a été si facile de le conduire ici. 

L’épais liquide vert vacilla et un autre visage apparut. 

Des cheveux noirs entouraient un visage avec une peau de 

porcelaine et de grands yeux violets. La beauté de la jeune 

fille était seulement gâchée par l’air renfrogné qu’elle 

arborait. 

Curieuse, la Corley observa tandis que la jeune fille ren-

frognée se faisait embrasser et étreindre par toute une bande 

d’autres jeunes femmes, manifestement toutes ses sœurs. À 

la fin, deux grands jeunes hommes l’embrassèrent. L’un des 

jeunes hommes lui remit un sac qui semblait être rempli de 

balles de laine, avec une paire d’aiguilles à tricoter pointues 

qui dépassaient. La jeune fille finit par rire et l’autre jeune 

homme l’aida à monter dans une voiture à cheval. 

—  Mais qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? 

La Corley fit claquer sa langue quand la vapeur ne lui 

permit pas d’en voir plus. 

—  Une autre arrive ? Ah, pauvre de moi ! Rien de ce que 

je  cherche  n’arrive  facilement.  Mais  que  faire  d’une  autre 

petite fille ? 
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d d L’invitée

Quand on frappa à la porte de sa chambre, Pavot faillit 

tomber de son lit. Elle s’était étendue pour écrire et sa 

plume glissa sur le papier et laissa d’énormes taches d’encre 

sur la lettre destinée à sa sœur jumelle, Marguerite. 

—  Oh, zut ! 

Pavot tamponna l’encre avec son mouchoir avant qu’elle 

s’écoule du papier et tache la courtepointe blanche. 

—  Oui ? Entrez. 

Après  avoir  partagé  une  chambre  avec  sa  jumelle  et 

leur sœur Orchidée toute sa vie, Pavot n’était pas habituée 

à ce qu’on frappe à la porte de sa chambre. Le silence de la 

maison des Seadown n’était pas plus apaisant. Il semblait 

au contraire grossir le moindre craquement ou chuchote-

ment jusqu’à ce que Pavot pense que ses nerfs ne se calme- 

raient jamais. 

Lady Margaret jeta un coup d’œil depuis l’encadrement 

de la porte. Elle avait été la plus grande beauté de sa généra-

tion et son apparence ne s’était pas altérée avec l’âge. Ses che-

veux brillaient comme du bois poli et ses grands yeux bruns 

étincelaient. Elle sourit gentiment à Pavot, qui était toujours 

en train de tamponner la lettre avec son mouchoir taché. 

—  J’espère que je ne vous ai pas effrayée, ma chère. 

Il y a des années, Pavot aurait dit « oui » et aurait exhibé 

la lettre avec indignation. Mais Rose et Lys, ses sœurs aînées, 

lui avaient enseigné leur tact avec une grande détermina-

tion. Ainsi, elle secoua la tête. 

—  Pas du tout, répondit-elle. J’ai réussi à gâcher cette 

lettre sans l’aide de personne. 

Lady Margaret avança dans la pièce. Elle prit la plume et 

l’encre des mains de Pavot et les posa sur le secrétaire, sans 

commentaires.  Pavot  sentit  un  serrement  au  cœur  :  elle 

devrait s’asseoir au bureau pour composer ses lettres, mais 

il était si difficile de rompre l’habitude de s’avachir quand 

elle écrivait. 

Lady Margaret tourna l’élégante petite chaise de bureau 

face au lit et s’assit. 

—  Marianne m’a dit que vous ne désirez pas assister au 

bal des Thwaite, dit-elle, la voix admirablement modulée, 

comme toujours. 

Pavot se dit qu’il n’était pas étonnant qu’elle ait été 

envoyée en Breton. Lady Margaret Seadown, la cousine de la 

défunte mère de Pavot, était tout ce qu’il y a de plus élégant 

et  raffiné.  Pavot  soupçonnait  que  son  père,  le  roi  Gregor, 

espérait qu’une partie de l’élégance de lady Margaret 

déteigne sur elle. 

Réprimant son sentiment de panique à la mention d’un 

bal, Pavot contint sa propre voix et dit simplement :

—  Je suis désolée, cousine Margaret, mais je ne danse 

pas. 

Le front de lady Margaret se fronça délicatement. 
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—  Mais ma chère, le désagrément des chaussons de 

danse…

Elle laissa sa question en suspens. 

Pavot grimaça, serrant son poing autour de son mou-

choir tacheté d’encre. Oui, le « désagrément » avec les chaus-

sons de danse… 

Depuis le moment où elle avait pu marcher jusqu’à ses 

treize  ans,  Pavot  avait  passé  presque  toutes  ses  nuits  à 

danser. À danser jusqu’à ce que ses orteils saignent et que 

ses chaussons en satin soient usés à la corde, tout comme 

ceux  de  ses  onze  sœurs.  Jusqu’à  ce  que  Galen,  à  présent 

marié avec sa sœur aînée, Rose, les aient sauvées de la malé-

diction qui avait commencé avec le stupide marché de leur 

mère, dix-neuf ans auparavant. 

—  Je  peux   danser, clarifia Pavot. Mais je préfère vrai-

ment ne pas le faire. 

« Plus jamais », ajouta-t-elle silencieusement. 

Rose et Galen dansaient parfois ensemble, dans le jardin, 

sur des impromptus que sa sœur Violette jouait. Mais depuis 

trois ans, la famille royale de la Westfalin n’organisait plus 

de bals ni ne participait à aucun, bien qu’elle offrait suffi-

samment de banquets, de concerts et de réceptions qui 

étaient de mise avec leur statut. 

—  Je comprends, dit lady Margaret. 

Mais il était clair qu’elle ne comprenait pas. Personne ne 

comprenait. Et bien qu’elle aimât beaucoup l’élégante cou-

sine de sa mère, elle ne pouvait pas l’éclairer. 

Le temps que Galen ait libéré sa famille, l’Église avait 

enquêté sur Pavot et ses sœurs concernant des accusations 

de sorcellerie et neuf princes étaient morts. Leur seul crime 

avait été d’essayer de résoudre le mystère et peut-être de 
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gagner un futur époux royal, mais le roi Sous Pierre, l’hor-

rible créature avec laquelle la mère de Pavot avait conclu son 

marché, les avait tous tués. Depuis, ils s’étaient tous mis 

d’accord  —  le  roi  Gregor,  les  sœurs  et  Galen  —  pour 

qu’aucun  d’eux  ne  reparle  de  la  malédiction  du  roi  Sous 

Pierre. 

—  Mais  ma  chère,  continua  Margaret,  s’il  vous  plaît, 

réfléchissez à la possibilité d’assister au bal même si vous ne 

dansez pas. Les Thwaite sont charmants et leurs réceptions 

sont à la toute dernière mode. Il y aura de la musique magni-

fique et de l’excellente nourriture, ainsi que bon nombre de 

jeunes hommes très bien que vous pourriez rencontrer. Et je 

déteste vous voir traîner seule à la maison pendant que nous 

nous amusons. 

Elle grimaça. 

—  Je resterais bien à la maison avec vous, mais Marianne 

aurait le cœur brisé si elle ne pouvait pas assister au bal, et je 

dois la chaperonner. 

Pavot dut y réfléchir un moment. 

Un long moment. 

Elle n’était pas encline à se créer des frayeurs ou à faire 

des crises d’hystérie comme certaines filles (y compris plu-

sieurs de ses sœurs). Mais la majeure partie de sa vie avait 

été un cauchemar de nuits infinies et privées de sommeil, à 

danser  dans  les  bras  du  fils  semi-mortel  d’un  roi  semi-

mortel. Elle n’avait aucun souvenir heureux des bals. 

Mais elle décida qu’elle ne laisserait pas une ancienne 

peur ruiner sa vie. Au cours des trois semaines qu’elle avait 

passées  en  Breton,  les  Seadown  avaient  été  invités  à  pas 

moins de sept bals et les avaient tous ratés parce qu’ils 

ne voulaient pas que leur invitée se sente abandonnée. Elle 
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ne pouvait pas en toute bonne conscience leur demander de 

refuser une autre invitation juste parce qu’elle se sentait mal. 

Elle était pratiquement certaine que les Thwaite n’étaient pas 

le mal incarné et qu’ils n’essaieraient pas de l’enlever. Elle 

irait et elle s’amuserait. 

Même si elle ne pouvait pas se résoudre à danser. 

Pavot s’aperçut qu’elle retenait sa respiration et la laissa 

alors s’échapper en un souffle. 

—  J’irai, dit-elle à lady Margaret. Merci de comprendre 

si je ne danse pas, toutefois. 

—  Bien sûr, ma chère. 

Lady Margaret sourit d’un air radieux et tapota la main 

de Pavot. 

—  Je  vais  le  dire  à  Marianne  et  Richard.  Nous  pren-

drons un souper froid, puis Gabrielle vous aidera à vous 

habiller. 

Elle s’éclipsa de la chambre et Pavot rangea son mou-

choir taché et la lettre. Elle écrirait à Marguerite plus tard. 

Pour  l’instant,  elle  ouvrit  sa  garde-robe  et  en  sortit  deux 

robes du fin fond. Sa sœur aînée, Rose, les lui avait fait faire. 

—  Tu auras besoin de robes de bal, avait-elle insisté. 

—  Je n’irai à aucun bal, avait-elle protesté. 

—  Tu pourrais être surprise, lui avait dit Galen. Tu auras 

des amis et tu voudras aller à un bal avec eux…

Il avait haussé les sourcils de manière suggestive tandis 

qu’il tricotait avec deux petites aiguilles en bois et de la laine 

qui était à peine plus épaisse que du fil. 

—  Non. 

Mais Rose avait ordonné à deux bonnes d’empaqueter 

deux robes à l’insu de Pavot. Et Pavot ne laisserait jamais 

savoir à Rose qu’elle était soudainement bien reconnaissante 
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d’avoir ces robes. En fait, Pavot se demandait si elle devait 

dire  à  sa  sœur  jumelle  qu’elle  allait  à  un  bal.  Marguerite 

devenait pratiquement hystérique quand leur sœur Violette 

jouait une valse au piano. 

Les jeunes femmes de Breton portaient du blanc pour la 

plupart des occasions officielles, ce qui faisait que Pavot se 

sentait comme un cadavre. La brillante Rose, sachant cela, 

avait confectionné ces robes de délicate mousseline blanche 

avec des jupons en satin d’une couleur différente en dessous. 

Un jupon était pourpre, la mousseline blanche l’adoucissant 

en une teinte lavande. L’autre, d’un bleu soutenu, était allégé 

par la couleur de la robe. Une délicate broderie autour des 

ourlets et du décolleté était assortie aux jupons. Pavot étala 

la robe lavande sur le lit (après s’être assurée qu’elle n’avait 

pas renversé de l’encre sur la courtepointe), puis descendit 

l’escalier.  Soudain  affamée,  elle  voulut  savoir  si  le  dîner, 

devant être servi plus tôt, le serait bientôt. 
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d d Le prince

Le prince Christian chevauchait, les yeux rivés droit 

devant. Tant qu’il n’établissait pas de contact visuel avec 

l’une des jeunes filles bordant les rues de Damerhavn pour 

le regarder passer, elles ne feraient rien d’idiot. 

Comme feindre de défaillir sous les sabots de son cheval. 

Ou lui lancer un mouchoir en espérant qu’il le garde en 

souvenir. 

La dernière fois que c’était arrivé, son cheval avait été 

effrayé à la vue d’une chose blanche qui s’agitait et Christian 

avait failli se retrouver projeté dans les bras ouverts d’une 

foule de jeunes femmes pleines d’espoir. Il voulait se balader 

à cheval, avait besoin de sortir du palais et de s’éloigner de 

ses  parents  et  précepteurs,  mais  ce  n’était  jamais  aussi 

relaxant qu’il l’espérait. 

Aujourd’hui, il était encore plus distrait que d’habitude. 

Alors qu’il se dirigeait vers les écuries, son père était sorti de 

son bureau et avait fait promettre à Christian de lui parler 

immédiatement après son retour. 

Christian avait étiré sa promenade quotidienne pour 

retarder ce moment. 

Poussant  un  soupir,  il  vit  à  l’angle  du  soleil  que  s’il 

ne rentrait pas au palais bientôt, son père enverrait des sol-

dats le chercher. Pas parce qu’il était prisonnier, mais parce 

que les parents de Christian l’aimaient, se souciaient de lui 

et s’inquiétaient pour sa sécurité. 

Constamment. 

—  Tu  es  en  vie  aujourd’hui  parce  que  nous  te  proté-

geons, aimait à dire le roi Karl quand Christian accusait ses 

parents d’être surprotecteurs. Imagine si nous t’avions 

envoyé en Westfalin et que ton âme ait été vampirisée par 

ces horribles filles ! 

Mentionner ce fait rendait toujours Christian mal à l’aise. 

Quand le roi de Westfalin avait imploré qu’un prince l’aide à 

résoudre le mystère derrière les chaussons de danse usés, 

Christian avait été désireux d’y aller. Ses parents, toutefois, 

ne le lui avaient pas permis. Depuis le début, ils avaient été 

sûrs que la magie noire était en cause. Quand on avait rap-

porté que les princes qui avaient échoué étaient morts dans 

d’étranges  accidents,  le  roi  Karl  avait  assigné  Christian  à 

domicile. Hors de question que son fils s’éclipse en cachette 

pour se rendre en Westfalin et tente de se mêler à ces « filles 

maudites ». 

Non pas que Christian ait voulu se marier. Après tout, il 

n’avait que quinze ans, à l’époque. Mais il n’était jamais sorti 

du Danelaw et cela lui avait paru une véritable grande aven-

ture. Finalement, ce fut un vulgaire soldat qui résolut le 

mystère  et  qui  finit  par  être  anobli  et  marié  à  l’aînée  des 

princesses. Le jeune homme intrépide avait résolu le pro-

blème  en  utilisant  un  cercle  à  broder  ou  quelque  chose 

d’étrange du genre, mais Christian doutait de la véracité de 

cette partie de l’histoire. 
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De retour au palais, Christian pansa lui-même son 

cheval, essayant toujours de retarder cette discussion. Puis, 

il dut aller ôter ses vêtements d’équitation, laver son visage 

et se peigner —  ses cheveux avaient besoin d’être coupés, 

remarqua-t-il —  avant de retrouver son père. Le roi n’était 

pas dans son bureau, mais sur le toit du palais, où l’on 

avait installé un télescope près de la hampe supportant le 

drapeau royal. 

—  Tu vois ceci ? 

Le roi Karl tourna le télescope vers le port et fit un geste 

pour inviter Christian à regarder dedans. 

Il regarda. 

—  C’est le port, dit-il. 

—  Je sais que c’est le port, Christian, dit son père patiem-

ment. Regarde les bateaux qui s’y trouvent. 

—  Deux de nos canonniers et un marchand en prove-

nance du Norskland, rapporta Christian, ignorant où son 

père voulait en venir avec cela. 

—  Et là, à gauche du bateau norske ? 

—  On dirait un navire de Breton. 

Christian s’éloigna de la lentille pour cligner des yeux 

un moment, puis regarda de nouveau. 

—  Oui, une galère de Breton. La marine royale, en fait. 

—  Excellent. 

Le roi Karl opina en signe d’approbation. 

—  Hier, j’ai reçu l’ambassadeur de Breton. Il semble que 

le roi Rupert a quelques idées pour l’avenir de l’Ionia. 

Karl gloussa. 

—  C’est drôle, n’est-ce pas ? Quand la Breton va bien, ils 

sont une île autosuffisante, mais s’il y a le moindre problème, 

toutes les nations de l’Ionia doivent soudain se réunir. 
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Ne sachant pas quoi répondre à cela, Christian continua 

simplement à regarder le port à travers le télescope. Toutefois, 

un sentiment d’angoisse s’intensifia dans son estomac et il 

sut que d’une certaine manière, ces nouvelles de Breton 

l’impliquaient. 

—  La guerre de la Westfalin avec l’Analousia n’a pas été 

jolie, poursuivit le roi Karl. Elle a coûté de nombreuses vies 

et créé plusieurs mésententes entre les alliés. Puis, il y a eu 

cette histoire avec la ribambelle de filles de Gregor et ces 

princes idiots qui sont morts ici et là. 

Encore  les  princesses  westfaliennes !  La  nuque  de 

Christian le picota. 

—  Beaucoup d’anciennes alliances doivent se renouer, 

dit son père. Rupert est très inquiet à ce sujet et je sais que 

Francesco de Spania parle de la même chose depuis un cer-

tain temps. Des visites officielles et des échanges de cadeaux 

ne feraient pas de tort. 

—  Veux-tu que j’envoie un cadeau au prince George ? 

Christian avait rencontré l’héritier du trône de Breton 

une fois auparavant et c’était un garçon plutôt gentil, quoique 

un brin trop obsédé par la chasse au renard. Christian 

haussa les épaules. 

—  Je pourrais lui envoyer une nouvelle cravache ou 

quelque chose du genre. 

Mais son père secoua la tête. 

—  Bon. 

Le roi Karl s’arrêta. 

—  Je suppose que si tu voulais apporter un cadeau à 

George, tu le pourrais. Mais ce n’est pas exactement ce que 

nous avons en tête. 

Le cœur de Christian se mit à s’accélérer. 
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—   Apporter  un cadeau ? Vous voulez que moi, j’aille en 

Breton ? 

Christian, incrédule, laissa échapper la question. 

Le roi Karl hocha la tête, semblant mal à l’aise. 

Bouche bée, Christian fixa son père. Il avait été en Breton 

une fois quand il était enfant et une fois en Analousia avant 

la guerre, mais depuis, il avait dû se battre ne serait-ce que 

pour  quitter  les  terres  du  palais.  Et  maintenant,  voilà 

que son père voulait l’envoyer en Breton ! 

—  Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? 

—  Parce que nous le devons, dit simplement le roi Karl. 

Comme je le disais, depuis la guerre, les choses ne vont pas 

bien entre les nations de l’Ionia, et les princesses westfa-

liennes n’ont rien fait pour arranger cela. Il est temps de 

prouver à nos voisins que nous nous faisons confiance les 

uns les autres…

Christian l’interrompit. 

—  Est-ce que nous leur faisons confiance ? 

Son père semblait grave. 

—  Nous faisons comme si, dit-il. Et nous faisons comme 

si nous ne pensions pas tous la même chose : que la mort de 

tant de princes a laissé beaucoup de pays dans un état vul-

nérable. Tous ces pauvres garçons n’étaient pas tous des 

seconds fils. La Helvetia a envoyé leur seul héritier. Le pro-

chain  dans  la  lignée  est  le  fils  d’un  cousin.  À  moins  que 

Markus  décide  de  suivre  les  traces  de  la  Westfalin  et  de 

déclarer sa fille et son futur mari codirigeants. 

Fronçant les sourcils, Christian demanda :

—  Qui va-t-elle épouser ? 

Ses précepteurs avaient inséré tous les noms de chacune 

des familles royales de l’Ionia dans sa tête, mais il semblait 
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toujours  qu’il  y  avait  tant  de  jeunes  princesses  que  leurs 

noms s’embrouillaient dans son esprit. 

—  Personne encore, et c’est ce qui rend le petit plan de 

Rupert si parfait. Nous allons échanger nos fils et nos filles 

pendant un certain temps : je t’envoie en Breton pendant 

que George va en Analousia et que le jeune prince Henri 

d’Analousia vient ici. En apparence, c’est pour se faire des 

amis parmi la prochaine génération, mais si on creuse un 

peu  plus  loin,  c’est  un  grand  projet  visant  à  jouer  les 

entremetteurs. 

—  Quoi ? 

—  Tout à fait, rit le roi Karl. Penses-y. George partira 

pour l’Analousia rapidement après ton arrivée en Breton, et 

ensuite, tu seras à la merci de ses sœurs et de ses cousines. 

Tu reviendras ici pour passer les vacances avec ta famille. Ta 

mère a insisté pour qu’il en soit ainsi. Mais après le Nouvel 

An, je pourrais te faire visiter la Spania, ou La Belge. Nous 

venons juste de leur envoyer un message. Il y a plusieurs 

jeunes femmes charmantes dans ces cours aussi, et toi, mon 

garçon, tu es à l’âge où tu devrais penser à un mariage royal. 

Christian se sentit comme si son monde s’effondrait sous 

ses pieds. En quelques heures, il était passé du sentiment 

d’être étouffé par ses parents à celui d’être jeté aux loups, 

pour ainsi dire. Il serait seul dans un pays étranger où l’on 

s’attendait à ce qu’il parle et flirte avec des princesses idiotes, 

et peut-être même épouse l’une d’elles. 

Et s’il échouait, une autre guerre risquait d’éclater. 

Ce  n’était  pas  exactement  la  conversation  à  laquelle  il 

s’attendait. Christian frappa le côté du télescope et le regarda 

tournoyer sur son trépied. Il se voyait proposer une aven-

ture, mais était-ce une dont il avait envie ? Il n’y aurait pas de 
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batailles à cheval avec un fusil à la main, mais seulement 

des robes de bal et de soirées. 

Le regard du roi Karl s’adoucit et il posa une main sur 

l’épaule du jeune homme. 

—  Mon fils, nous avons besoin que tu le fasses. Tu sais 

que ta mère et moi avons toujours essayé de te protéger, dit-il 

d’une  voix  qui  se  durcit  avant  d’éclater  de  rire.  D’accord, 

nous t’avons trop couvé. Mais c’est parce que tu es notre 

seul fils et que nous t’aimons. Envoyer son seul héritier à 

l’étranger n’est jamais chose aisée, mais tes sœurs sont trop 

jeunes. Ta mère et moi, eh bien, nous avons fait les cent pas 

toute la nuit, essayant de trouver une solution. Et nous pen-

sons que c’est la bonne chose à faire. 

Karl baissa les yeux un moment. 

—  Si tu ne peux pas te résigner à partir, nous prendrons 

d’autres dispositions. 

Le roi grimaça. 

Il était rassurant de savoir que ce n’était pas une décision 

facile pour ses parents. Pendant un bref moment d’agitation, 

Christian s’était demandé s’ils ne voulaient pas se débar-

rasser de lui, finalement. 

Mais il se voyait enfin offrir une occasion de voyager ! 

Même si ce n’était pas le lieu et la manière dont il avait rêvé, 

c’était mieux que rien. 

—  J’irai, dit Christian. 

Son père l’étreignit rudement et rapidement. 

—  Bon garçon. 
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d d Le bal

Pavot regretta sa décision d’aller au bal aussitôt qu’ils 

eurent pénétré dans la demeure des Thwaite. La danse 

avait déjà commencé et la musique se répandait en bas de 

l’escalier, et Marianne se cramponna au bras de Pavot telle-

ment elle était excitée. Les Thwaite se trouvaient en haut des 

marches pour recevoir leurs invités et ils furent ravis de voir 

Pavot, la mystérieuse princesse étrangère. 

—  Ah,  Votre  Majesté,  se  pressa  lady  Thwaite.  Nous 

sommes honorés que vous vous joigniez à nous ! Je suis cer-

taine que votre carnet de danse sera rempli avant même que 

vous ayez eu le temps de vous asseoir. 

Pavot aurait aimé pouvoir s’enfoncer dans le sol tandis 

que les invités se rassemblaient dans le hall et la regardaient 

bouche bée, mais elle ne fit qu’opiner et sourire. Puis, 

Marianne s’écria que Pavot ne dansait pas et elles passèrent 

dix minutes à expliquer qu’elle n’était pas malade et qu’elle 

tenait à assister au bal, les remerciant de leur accueil chaleu-

reux, jusqu’à ce que Pavot sente qu’elle montrait les dents en 

signe d’autodéfense au lieu de sourire. 

Tout fut à recommencer quand elles entrèrent dans la 

salle de bal. Un valet s’affairait pour distribuer les carnets de 

danse aux dames et fut perplexe quand lady Margaret en 

prit un, que Marianne en prit un, mais pas Pavot. Elles trou-

vèrent des sièges le long d’un mur, près de quelques amis 

des Seadown, et des jeunes hommes se mirent à s’approcher 

pour signer leurs carnets. De nouveau, Pavot dut décliner 

toutes les danses, levant sa main gauche pour montrer 

qu’elle n’avait pas de carnet pendant à son poignet ganté. 

—  Mais  vous  ferez  certainement  une  exception  pour 

moi, dit l’un des fils du duc, baissant les paupières de 

manière charmeuse. 

—  Avez-vous quelque chose dans l’œil ? demanda Pavot 

en essayant d’affecter une expression pleine de sollicitude. 

—  Euh, non. 

Le  fils  du  duc  recula  et  Pavot  réprima  une  pointe  de 

culpabilité. 

« C’est très bien, se dit-elle, de dire que ne pas vouloir 

danser à un bal ne sera pas si compliqué, mais les choses 

semblent différentes une fois qu’on a atteint la salle de bal. » 

Alors que le premier cavalier de Marianne la réclamait, 

Pavot essaya de sourire et de ne pas se sentir abandonnée. 

Les seuls autres dames à ne pas danser étaient de vieilles 

chaperonnes. Lord Richard et lady Margaret, qui aimaient 

danser, s’étaient rendus sur la piste une fois que Pavot leur 

avait assuré qu’elle allait bien. 

Mais elle n’allait pas bien. 

Elle était entourée de femmes qui sentaient l’eau de 

lavande  (un  parfum  qu’elle  avait  toujours  détesté)  et  tout 

autour de la pièce, des gens la fixaient du regard et murmu-

raient derrière leurs mains. En Westfalin, entourée de ses 
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onze sœurs, elle n’attirait pas beaucoup l’attention. Mais ici, 

en Breton, une princesse étrangère en visite était le sujet de 

bien des commérages. Une princesse étrangère en visite qui 

refusait de danser pour des raisons inconnues était encore 

plus intéressante. 

Lady Thwaite, en ayant fini avec la ligne d’accueil, alla 

voir Pavot un moment plus tard. 

—  Votre Altesse, puis-je vous présenter la duchesse de 

Hinterdale ? 

Lady Thwaite fit un geste vers la femme à ses côtés, qui 

avait une silhouette ressemblant d’une manière alarmante à 

la proue d’un navire. 

Pavot serra la main de la femme. 

—  Comment allez-vous ? 

—  Twès, twès bien, répondit la duchesse, baissant son 

nez distinctif tout en regardant Pavot. 

Lady Thwaite partit voir le reste de ses invités, laissant 

Pavot et la duchesse faire connaissance. La duchesse parlait 

d’une voix traînante qui forçait Pavot à écouter très attenti-

vement. Elle étudiait le bretonien depuis l’âge de trois ans, 

mais sa gouvernante avait toujours employé une grammaire 

et une prononciation parfaites. 

Contrairement à la duchesse de Hinterdale. 

—  Vous êtes une jeune fille étwange, Pwincesse Pavot, 

dit la duchesse. Vous êtes ici-i. To-ous les jeunes hommes de 

Breton veulent danser avec vo-ous et vo-ous ne da-ansez 

pas. 

—  Ah, dit Pavot après avoir décodé ses paroles. Non… 

Je ne da-anse pas. 

—  Po-ourquoi ? 

La duchesse haussa un sourcil trop épilé. 
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—  Parce  que  ma  mère,  mes  sœurs  et  moi  avons  été 

l’objet d’une malédiction et nous avons dû danser pour le 

plaisir d’un roi malfaisant. 

Pavot réfléchit. Elle leva la main et ajusta son foulard en 

soie tricoté. 

—  Je me fiche de danser, finit-elle par dire. 

—  Vous vous fichez de da-anser ? 

Le visage de la duchesse devint soudainement pourpre. 

—  Mon filleul était le prance Alllfred ! 

Sur ces mots, la duchesse de Hinterdale partit, furibonde, 

laissant Pavot avec les joues brûlantes et le cœur battant la 

chamade. 

—  Alfred, marmonna Pavot. Le duel ? Ou l’accident de 

cheval ? C’était celui aux traits de cheval… oui. 

Elle  mit  une  main  sur  ses  yeux,  puis  l’ôta  vivement, 

sachant qu’on la regardait et qu’on murmurait derrière les 

éventails. 

Alfred,  le  défunt  fils  du  roi  Rupert,  était  venu  en 

Westfalin pour découvrir le secret de leurs chaussons de 

danse usés, avait échoué et était reparti en Breton pour 

mourir dans ce qui ressemblait à un accident, une semaine 

plus tard. Il était idiot et vaniteux, mais pas plus que bon 

nombre de princes gâtés. 

Et c’était à cause d’Alfred que Pavot avait été envoyée en 

Breton. Après la mort de son fils, le roi Rupert avait initié les 

rumeurs de sorcellerie et d’actes criminels dans la cour de la 

Westfalin, qui continuaient à circuler même maintenant. 

Mais depuis la résolution du mystère des chaussons 

(même si la solution n’avait pas été largement répandue), et 

trois années sans histoires plus tard, Rupert et Gregor en 

étaient  arrivés  à  une  trêve  et  Rupert  avait  initié  ce  vaste 
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programme d’accueil des enfants des autres pour établir des 

liens plus forts parmi les nations ioniennes. 

La première à être enlevée à sa maison et à sa famille ? 

Pavot. S’efforçant d’apaiser ses voisins royaux, Gregor s’était 

porté volontaire pour toutes ses filles célibataires. Pavot et 

Marguerite avaient demandé à rester ensemble, mais per-

sonne ne semblait vouloir deux des mystérieuses princesses 

westfaliennes en même temps. Cela avait été un déchire-

ment de laisser sa jumelle derrière elle, mais elle n’avait pas 

envié Marguerite, qui avait sorti Venenzia du chapeau. 

Marguerite  détestait  les  bateaux.  L’air  humide  faisait 

friser ses cheveux et les rues de Venenzia étaient recouvertes 

d’eau. Sa première lettre à Pavot avait été une succession 

délirante  d’horreurs,  depuis  ses  cheveux  en  bataille  aux 

gondoles branlantes en passant par la nourriture, même si 

Pavot lui assurait que la cuisine de Breton était bien pire. 

—  Vous allez bien ? 

Un  grand  jeune  homme  la  vit  frissonner  et  avança  à 

grands pas vers elle. C’était Richard « mais tout le monde 

m’appelle Dickon » Thwaite, le fils avenant de dix-huit ans 

de ses hôte et hôtesse. 

Pavot laissa échapper :

—  Je pensais juste au hareng fumé et au boudin. 

Elle se mordit la lèvre, se sentant idiote. 

Dickon recula, surpris. 

—  Je vois. Bien. Je pensais que vous vous ennuyiez peut-

être, assise seule ici, mais il semble que vous soyez tout à fait 

capable de vous divertir vous-même. 

Il s’inclina légèrement et repartit. Il avait rôdé près de la 

chaise de Pavot, attendant de parler à Marianne, avec qui il 

avait déjà dansé deux fois. 
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—  Attendez ! 

Pavot étira sa main. Elle était effectivement ennuyée et 

plus timide qu’elle aurait jamais pensé pouvoir l’être, et elle 

ne voulait pas rencontrer une autre matrone indignée, 

comme la duchesse de Hinterdale. 

—  Oui, Votre Altesse ? 

—  Euh… Où allez-vous maintenant ? 

Il s’arrêta. 

—  Eh bien, comme le carnet de danse de Marianne est 

maintenant plein et que vous êtes occupée avec des pensées 

importantes sur les mets du petit déjeuner, je pensais que je 

pourrais aller dans la salle de cartes pour une partie ou 

deux. 

Il fit un signe de tête en direction d’une petite porte d’un 

côté de la salle de bal. Par l’embrasure, Pavot pouvait voir 

une partie de la table, occupée par quatre hommes concen-

trés sur leur jeu. 

—  Je vous accompagne, lui dit-elle avec soulagement. 

Elle se leva et prit son bras avant de voir l’expression 

choquée sur son visage. 

—  Qu’y a-t-il ? 

—  Les jeunes femmes ne… Je ne pense vraiment pas…, 

bafouilla-t-il. 

—  Oh, c’est absurde ! J’adore jouer aux cartes. 

Et Pavot le guida hors de la salle de bal jusqu’à la petite 

salle de cartes plutôt enfumée, où leur arrivée interrompit 

brièvement toute conversation. Elle sentit un accès de regret : 

manifestement, les jeunes femmes ne jouaient   en effet pas 

aux cartes. 

—  Ah, chère Pavot, dit lord Richard, se portant à son 

secours. Désirez-vous vous joindre à moi ? 
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Il se tenait d’un côté, parlant à un ami et regardant une 

partie qui semblait tirer à sa fin. 

—  Pavot,  le  jeune  Thwaite  et  moi  prendrons  la  pro-

chaine table, si cela ne vous dérange pas, Robert. Et peut-être 

que Geoffrey consentira à combler la quatrième place. 

Les hommes acceptèrent tous, malgré le choc de voir une 

jeune femme parmi eux, et se levèrent dès que la partie fut 

finie.  Robert,  le  gagnant,  ramassa  ses  jetons  avec  un  air 

perplexe. 

—  Je pensais que vous ne jouiez plus, Seadown, dit-il. 

—  Ah, eh bien, une partie ou deux avec ma charmante 

invitée ne compte guère comme du véritable jeu, dit lord 

Richard avec légèreté. 

À  l’expression  dans  ses  yeux  et  à  la  manière  surprise 

dont la plupart des hommes dans la pièce regardaient fixe-

ment lord Richard, Pavot put dire que c’était un sujet plus 

conséquent qu’il ne le laissait paraître. Elle se demanda s’il 

s’était  endetté  à  cause  des  cartes  dans  le  passé.  Elle  se 

demanda aussi si elle devait le laisser gagner. 

Avant d’épouser ses deux sœurs aînées, les beaux-frères 

de Pavot étaient tous deux de simples soldats. Ils avaient 

appris plusieurs choses aux filles : à tirer au fusil et au pis-

tolet, à tricoter, à faire un feu, à cuisiner du ragoût, à chanter 

tous  les  vingt-huit  vers  de  « Baden-Baden  Mädchen »  et  à 

jouer plusieurs jeux de cartes habituellement peu aimés des 

jeunes femmes. 

Cela fut toute une surprise pour sa famille quand Pavot 

s’avéra être plutôt douée pour le tricot. Ce qui ne les surprit 

pas, toutefois, fut quand elle se trouva être la meilleure 

joueuse de cartes du groupe. Toutefois, l’amour du jeu de 

Pavot s’était avéré bien moins dangereux que la fascination 
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de  Pétunia  pour  les  feux  de  joie,  laquelle  avait  eu  pour 

résultat qu’elle coupât un des rosiers prisé du roi Gregor 

pour du bois d’allumage. 

S’asseyant à la table, Pavot déboutonna ses gants et les 

rabattit de sorte qu’elle puisse mieux manier les cartes. Elle 

les mélangea et les distribua tandis que Geoffrey et Dickon 

Thwaite la regardaient avec stupéfaction. Lord Richard ne fit 

que glousser. 

—  Vous  verrez  que  la  princesse  est  une  jeune  fille 

hors du commun, dit-il aux autres. Oh, et pardonnez mes 

manières !  Pavot,  voici  monsieur  Geoffrey  Wainwright. 

Geoffrey, voici la princesse Pavot de Westfalin. 

—  Enchanté, murmura Geoffrey. 

—  Devrions-nous faire une mise minimum, messieurs ? 

demanda Pavot qui prit ses cartes et les arrangea. 

—  Faisons-la petite, entendu ? 

Lord Richard évalua aussi son jeu et les deux autres se 

dépêchèrent de ramasser leurs cartes. 

—  Autrement,  Margaret  pensera  que  je  corromps 

l’innocence. 

Pavot rougit un peu à ces mots, mais lord Richard ne fit 

que rire. 

—  Pas  vous,  ma  chère.  Mais  le  jeune  Thwaite  n’a  fait 

qu’un an d’université. 

C’était à présent au tour du « jeune Thwaite » de rougir. 

Pavot soupira, s’apercevant qu’il lui appartenait de 

mettre fin à l’atmosphère pesante dans la salle de cartes. 

—  Première annonce ? 
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d d L’invité

— Et ceci est le portrait de l’entrée, dit le prince George. 

—  Très beau, opina Christian, qui essaya de ne pas 

bâiller. 

Il  avait  voyagé  pendant  deux  jours  pour  atteindre  la 

capitale bretonienne de Castleraugh et quand il était arrivé, 

George avait insisté pour offrir à Christian une visite guidée 

du palais de Tuckington. Christian avait vu plus de portraits 

de Bretoniens qui avaient des visages exagérément cheva-

lins qu’il osait se souvenir et passa devant plus de fauteuils 

et  de  canapés  invitants  qu’il  pouvait  le  supporter.  À  ce 

moment  précis,  ils  se  trouvaient  à  deux  pas  d’un  divan 

recouvert  de  soie  et  jonché  de  petits  coussins  ronds  et 

Christian crut l’entendre murmurer pour l’attirer. 

—  Cette  armure  appartenait  à  mon  arrière-arrière-

arrière-grand-père, le roi Gerald, dit George. 

Puis, il fronça les sourcils devant la plaque fixée sur le 

piédestal sur lequel était sise l’armure. 

—  Non,  attendez.  C’était  mon  arrière-arrière-arrière-

arrière-grand-oncle, le prince Everard. 

George mordit sa lèvre inférieure. 

—  J’aurais juré que c’était celle de Gerald, marmonna- 

t-il. Qu’est devenue celle de Gerald, alors ? 

Christian tangua sur ses pieds, puis se pinça pour rester 

éveillé. 

—  George, dit-il pour interrompre les songeries du 

prince, tout en essayant de ne pas regarder le divan. Pensez-

vous que nous pourrions orienter la visite en direction de 

ma  chambre ?  Je  déteste  avoir  à  l’admettre,  mais  je  suis 

épuisé. Peut-être pourrais-je voir les portraits une autre fois ? 

Clignant  des  yeux,  le  regard  de  George  passa  de 

Christian à l’armure et vice-versa. 

—  Très bien, finit-il par dire, visiblement sidéré par ce 

manque d’intérêt pour la cuirasse et les jambières du prince 

Everard.  Laissez-moi  vous  accompagner  à  notre  chambre 

d’amis. 

Manifestement, quand le prince George était d’humeur 

à faire visiter, rien ne pouvait l’en dissuader. Sur le chemin 

de  la  chambre  de  Christian,  George  le  fit  passer  par  plu-

sieurs autres chambres, dressant la liste des invités célèbres 

qui avaient résidé là au fil des années. Quand ils finirent par 

atteindre la « chambre bleue » assignée à Christian, laquelle 

avait une fois hébergé une impératrice shijnrenne, ils aper-

çurent une petite bonne en train de préparer le feu. 

—  Oh, je vous prie de m’excuser, Vos Altesses ! 

Elle se releva brusquement et fit la révérence. Elle avait 

des cheveux roux frisés sous un bonnet blanc en lin et des 

traces de suie sur le nez. 

Christian tapota son propre nez. 

—  Vous avez une tache, lui dit-il gentiment. 
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Elle devint rouge écarlate, laissa tomber le panier dans 

lequel elle avait transporté le bois d’allumage, le ramassa en 

vitesse et sortit de la pièce avec encore plus d’excuses. 

—  Bien sûr qu’elle avait une tache, dit George en riant. 

C’est une bonne. La question est : pourquoi n’a-t-elle pas pré-

paré le feu plus tôt, nous épargnant de les voir, elle et sa 

tache ? 

Il secoua la tête en signe d’exaspération. 

—  Toutefois, nous avons eu pire… Cette fille aux che-

veux bruns…

Il frissonna. 

La cour de Dane était bien plus décontractée, pensa 

Christian, se débarrassant de son manteau et s’affalant dans 

un fauteuil près de la cheminée. Chez lui, les bonnes allaient 

et venaient, qu’il soit ou non dans la pièce, et  Fru Jensen, la 

gouvernante, l’avait réprimandé plusieurs fois pour avoir 

fait des traces de boue sur le tapis ou avoir froissé un lit fraî-

chement fait. Il allait lui falloir du temps pour s’habituer à la 

Breton. 

Et à George pareillement. 

—  Il y a un bal, ce soir, dit George en prenant l’autre fau-

teuil près de la cheminée. Le duc de Laurence, alors nous 

ferions mieux d’y faire un saut. 

Regardant l’horloge, Christian réprima un grognement. 

Il allait devoir commencer à s’habiller dans une heure, s’ils 

voulaient assister au bal, et il était si fatigué que la chambre 

tournait. 

—  Peut-être pourriez-vous m’excuser auprès du duc, dit 

Christian. Je suis vraiment épuisé par mon voyage…
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—  Absurde, dit George. J’ai déjà dit à Laurence que vous 

y seriez. Je vais vous faire monter du thé et des scones, pour 

le moment. Très revigorants, le thé et les scones. 

Et George partit. 

Comme ce n’était pas le Danelaw et que  Fru Jensen n’était 

pas ici pour le réprimander, Christian se jeta à plat ventre 

sur le lit avec ses bottes. Il avait attendu avec impatience 

de se rapprocher du prince George pendant les premières 

semaines de sa visite, car il serait intéressant de parler avec 

un jeune homme du même rang. Mais venant juste de passer 

trois heures en compagnie de George, Christian avait juste 

hâte qu’il s’éloigne. Christian enfouit sa tête dans un oreiller 

et essaya d’effacer le portrait de l’arrière-grand-mère de 

George, la reine douairière Louisa et sa moustache, de son 

esprit. 

Il réussit à dormir une heure avant que le valet du prince 

George  le  réveille.  Alors  que  Christian  avançait  difficile-

ment, l’esprit brouillé, l’homme trouva silencieusement ses 

tenues de soirée et aida Christian à s’habiller, et même à se 

coiffer. 

Avant même de s’en apercevoir, Christian fut un invité 

d’honneur au bal d’automne du duc de Laurence. Dès qu’ils 

eurent salué leurs hôtes, il trouva une chaise et s’y installa, 

faisant au revoir de la main à George, qui se détourna sans 

la moindre trace de regret. Il se lança activement vers un 

petit groupe de jeunes femmes qui ricanaient. 

Christian  bâilla  et  regarda  autour  de  lui.  Une  danse 

commençait et George conduisit une grande blonde sur la 

piste.  D’autres  couples  suivirent,  sauf  une  jeune  fille  aux 

cheveux noirs en face de lui. Malgré la musique entraînante 

et le fait qu’il y avait bien assez d’espace sur la piste pour un 
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autre couple, la jeune femme ne se levait pas pour danser. 

Christian décida qu’elle devait avoir trop de soupirants et 

n’avait que l’embarras du choix. Il se tourna pour parcourir 

la pièce. 

La demeure du duc de Laurence était vaste et la salle de 

bal faisait toute la largeur de la maison, donnant sur les jar-

dins à l’arrière. À travers une porte ouverte, il vit la salle à 

manger, où les tables avaient été mises pour ce qu’il espérait 

être un merveilleux festin. Les scones qu’il avait engloutis en 

s’habillant n’étaient rien qu’un bon souvenir, à présent. 

—  Pas de salle de cartes, si c’est ce que Votre Altesse 

cherche, dit le duc sur un ton bourru. 

Christian leva les yeux pour voir son hôte penché sur lui 

avec une jeune femme à son bras. 

—  Ma femme et moi désapprouvons le jeu, expliqua le 

duc en fronçant les sourcils. 

—  Oh, non… Je… J’admirais juste votre maison, dit-il 

sans conviction. 

—  Oubliez la maison et admirez les femmes ! 

Le duc fit un geste vers la jeune femme à son bras. 

—  Marianne,  voici  son  Altesse  Royale,  le  prince 

Christian du Danelaw. Prince Christian, voici lady Marianne 

Seadown. Voilà, les présentations sont faites. Demandez une 

danse à Marianne. 

Christian sentit ses oreilles commencer à lui chauffer et 

se calma en voyant que lady Marianne rougissait aussi. Il 

n’avait pas prévu danser, mais il ne voulait embarrasser per-

sonne non plus. Il se leva et prit son bras. 

—  Cette  danse  est  presque  finie,  dit-elle  timidement, 

baissant les yeux vers le bout de ses escarpins. Voulez-vous 

faire le tour de la salle jusqu’à ce que la danse soit finie ? 
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—  Ce serait bien, acquiesça-t-il. 

—  Hé, je vais faire accélérer les choses pour vous, dit le 

duc. 

Il se dirigea vers le coin où l’orchestre jouait et cria :

—  Nous en avons fini avec ce morceau, commencez le 

suivant ! 

—  Le duc est très…, commença Christian. 

—  Direct ? 

Marianne sourit tandis que son rougissement s’estompait. 

—  J’allais  dire  « exubérant »,  mais  « direct »  s’applique 

tout autant. 

—  Je jure que je ne l’ai pas poussé à le faire, dit-elle alors 

qu’ils prenaient place pour la prochaine danse, une valse . 

—  Je vous crois, lui dit-elle. 

Alors qu’ils tournaient sur la piste, il aperçut de nouveau 

la  fille  aux  cheveux  noirs.  Elle  était  encore  assise  sur  sa 

chaise près du mur, bien qu’elle eût moins de prétendants, 

cette fois. Elle ne battait même pas le rythme de la musique 

avec ses pieds, mais restait assise, figée, avec un air d’intérêt 

poli sur le visage. Christian remarqua qu’elle n’avait pas de 

carnet de danse pendant à son poignet et il se demanda si 

elle était paralysée. 

—  Vous regardez Pavot ? demanda Marianne en haus-

sant  un  sourcil  brun.  Elle  est  vraiment  sensationnelle,  je 

le sais ! Je ne pourrai jamais rivaliser avec elle ! 

—  Vous êtes vraiment belle, dit-il, le compliment venant 

facilement à ses lèvres. 

Cela aidait que ce soit vrai. 

—  Je me demandais juste pourquoi elle ne danse pas. 

Elle est la seule jeune femme à rester assise. 

—  Pavot ne danse pas, confia Marianne. Jamais. 
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Elle scruta son visage, rendant Christian mal à l’aise. 

—  Vous  ne  savez  pas  qui  elle  est ?  Elle  vient  de  la 

Westfalin…

Christian trébucha et faillit marcher sur les pieds de 

Marianne. Quand ils se reprirent, il dit :

—  Est-elle l’une de ces princesses ? 

Le visage de Marianne se durcit. 

—  Inutile d’en parler de cette manière, lui dit-elle. Pavot 

est ma petite-cousine, vous savez. 

—  Je  suis  terriblement  désolé,  je  ne  voulais  pas  vous 

offenser. 

Christian regrettait vraiment ne pas avoir pu dormir 

plus tôt. Il se sentait incroyablement lent d’esprit et avait 

peur  de  faire  de  nouveaux  faux  pas,  que  ce  soit  avec  sa 

langue ou avec ses pieds. 

—  C’est juste que j’ai entendu parler des… chaussons… 

et du fait qu’une des… princesses de Westfalin serait ici 

aussi. 

En fait, cela avait presque empêché son père de l’envoyer 

ici. Quand la lettre exposant brièvement l’organisation du 

voyage était arrivée, le roi Rupert avait mentionné qu’une 

des filles de son cousin serait aussi présente. Il avait proba-

blement voulu montrer combien il était magnanime et paci-

fique, mais cela avait alarmé le roi Karl à un point extrême. 

—  Les sorcières lâchées dans Castleraugh ! avait déclamé 

Karl. Tu ne peux pas y aller ! 

Il ne se calma que lorsque sa femme et Christian souli-

gnèrent  tous  deux  que  reculer  maintenant  reviendrait  à 

insulter à la fois la Westfalin et la Breton et causerait peut-

être la véritable rupture internationale que cet échange d’hé-

ritiers était censé prévenir. 
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—  Pavot dit qu’elle a usé assez de chaussons de danse 

pour cinq vies, dit Marianne. Alors, elle ne danse jamais. 

Elle rit légèrement, ce qui permit à Christian de savoir 

que son insulte involontaire avait été pardonnée. 

—  Quand il y a une salle de cartes, cependant, elle joue, 

habituellement. 

—  Vraiment ? 

Il se demanda si c’était différent ici, en Breton. Chez lui, 

les  salles  de  cartes  lors  des  bals  étaient  réservées  aux 

hommes. 

—  C’est tout à fait choquant, lui assura Marianne, devi-

nant ses pensées à son expression. Mais elle dit qu’il ne sert 

à rien de faire tapisserie quand elle peut gagner de l’argent 

de poche sur le dos des gentlemen. 

—  Est-elle bonne aux cartes ? 

—  Je ne crois pas qu’elle ait jamais perdu une partie, lui 

dit  Marianne,  aussi  fière  que  si  elle  était  celle  qui  avait 

enseigné à jouer à sa cousine. 

—  Vraiment ? 

Christian décida qu’il ne craignait pas de rencontrer 

cette étrange princesse westfalienne. Elle ne ressemblait pas 

du tout à une sorcière ni au genre de séductrice intrigante à 

laquelle il se serait attendue. 

Mais  il  n’eut  jamais  l’occasion  de  rencontrer  Pavot  ce 

soir-là. Comme George avait insisté pour qu’ils arrivent en 

retard, selon l’usage, la valse avec Marianne se révéla être la 

danse du dîner, alors il l’accompagna pour aller manger. Il 

s’avéra tout à fait fastueux et Marianne était de bonne com-

pagnie.  Après  le  dîner,  il  accomplit  son  devoir  de  danser 

avec les petites-filles de Laurence. 
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Après la troisième jeune lady Laurence (aux dents plutôt 

proéminentes),  Christian  s’assit  près  d’une  fenêtre  pour 

reprendre son souffle. Il somnola un moment, ce qui l’em-

barrasserait  plus  tard  quand  il  serait  capable  de  réfléchir 

plus clairement. Ce qui le réveilla fut le bruit d’une lutte 

suivie de la voix d’une jeune femme disant : 

—  Laissez-moi, imbécile ! 

Il se redressa sur son siège et parcourut la pièce du 

regard. Il finit par déduire que le bruit provenait du jardin 

derrière lui. Il n’y avait aucune porte en vue et il était quelque 

peu étourdi, alors il se dirigea simplement vers la fenêtre 

ouverte. Il l’enjamba et sauta de l’autre côté, trébuchant à 

moitié. 

Christian atterrit sur un jeune homme imposant qui jura 

et le frappa à l’oreille. Il eut un vague souvenir d’une robe 

blanche aux reflets bleus qui s’éloignait tandis que la jeune 

fille partait en courant. Puis, un coup mieux ciblé de la part 

du jeune homme solidement charpenté toucha son nez et il 

perdit connaissance. 
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d d Les commérages

Quand l’étrange jeune homme sauta par la fenêtre et 

se  battit  contre  Jasper  Antwhistle,  Pavot  se  mit  à  la 

recherche d’un bâton. Elle n’avait aucun intérêt à se retrouver 

avec un œil au beurre noir pour avoir essayé de les séparer 

et leur agitation le rendait très probable. Elle pensait qu’une 

branche tombée d’un arbre lui permettrait de leur taper 

dessus jusqu’à ce qu’ils se séparent. 

Malheureusement, le jardin des Laurence était si bien 

entretenu qu’il n’y avait nul bâton traînant par terre et le 

temps qu’elle entre dans la salle de bal et emprunte une 

canne à un vieux gentleman amusé, le combat fut terminé. 

Toute une foule s’était rassemblée autour des deux hommes. 

Celui qui avait sauté par la fenêtre s’était évanoui, et du sang 

s’écoulait  de  son  nez.  Antwhistle  affirmait  qu’il  avait  été 

attaqué sans l’avoir provoqué. 

Pavot ne sut pas très bien quoi faire. Si elle admettait 

qu’elle s’était trouvée dans le jardin avec Antwhistle, on lui 

aurait prêté des intentions de flirt ou pire. Mais elle ne vou-

lait pas que ce pauvre garçon sur l’herbe, peu importe son 

identité, subisse le blâme non plus. 

Puis, il s’avéra qu’il s’agissait d’un prince. 

—  Dieu soit loué, soupira-t-elle à Marianne dans la voi-

ture de retour à la maison. Un des privilèges de la royauté : 

tout le monde veut penser le meilleur de vous. 

—  À  moins  qu’ils  ne  vous  aiment  pas,  souligna 

Marianne, rappelant malencontreusement à Pavot les accu-

sations contre sa famille. 

—  Eh  bien,  dans  ce  cas-là,  ils  l’aiment,  dit-elle, 

grimaçant. 

Une fois le jeune homme identifié comme étant le prince 

Christian nouvellement arrivé, tout le monde fut plus que 

désireux de suggérer que cela n’avait été qu’un simple acci-

dent.  Le  prince  George  affirma  avoir  vu  Christian  som-

meiller sur une chaise près de la fenêtre, puis se réveiller en 

sursaut et sauter par cette même fenêtre. 

Ainsi, le prince en visite fut jugé épuisé par son voyage. 

On lui avait apporté des compresses froides et une tasse de 

thé,  puis  on  l’avait  renvoyé  au  palais  Tuckington  pour  se 

reposer. 

—  Somme toute, une soirée des plus satisfaisantes, pro-

clama Marianne. 

Pavot rit. 

—  Elle a fini avec nous deux dans le jardin, à regarder 

un prince inconscient et Jasper Antwhistle rouge de honte. 

Elle s’arrêta, s’assurant que lady Margaret était endormie 

avant de continuer. 

—  Qui a été attaqué, plutôt n’importe comment, par le 

prince Christian après que je l’eus giflé pour avoir essayé de 

m’embrasser et de me pincer les fesses en même temps. 

Marianne en eut le souffle coupé, puis elle rit nerveuse-

ment et Pavot fit de même. 
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Les filles rirent tout le long du chemin vers la maison des 

Seadown. Lord Richard les attendait. Il avait eu des affaires 

à régler à l’extérieur de la ville et venait juste d’arriver à la 

maison lui aussi. 

—  As-tu dansé avec tous les beaux garçons, mon ange ? 

Il caressa Marianne sous le menton. 

—  Quelques-uns. 

Elle sourit. 

—  Dont le prince de Dane arrivé récemment. 

—  Qui l’a aussi accompagnée au dîner, ajouta Pavot. 

—  Vraiment ? 

Lord Richard lança à sa fille un regard inquisiteur. 

—  Ne te force pas à tomber amoureuse de lui juste parce 

que c’est un prince, avertit-il Marianne. 

Elle roula les yeux. 

—  Papa, s’il te plaît ! Si j’ai déjà nourri de quelconques 

idées romantiques à propos des princes, le cousin George 

m’en a guérie il y a longtemps ! 

—  Bien. 

Lord Richard se tourna ensuite vers Pavot. 

—  Et vous, ma belle petite tricheuse ? Avez-vous rempli 

votre bourse, ce soir ? 

Pavot fit une grimace et porta une main sur son front de 

façon dramatique. 

—  Hélas, les Laurence sont contre le jeu, alors il n’y avait 

pas de salle de cartes, dit-elle. J’ai été forcée de raconter des 

banalités  toute  la  soirée.  En  fait,  jusqu’à  ce  que  le  prince 

Christian tombe d’une fenêtre sur un de mes soupirants et 

mette fin à la soirée. 

En conséquence de cette remarque, Pavot et Marianne 

restèrent debout jusqu’à l’aube pour raconter aux parents de 
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Marianne ce qui était arrivé dans le jardin. Lady Margaret 

avait été occupée à parler à quelques-unes des autres chape-

ronnes de sorte qu’elle avait entendu l’agitation, mais n’avait 

pas su de quoi il en retournait. 

Les filles omirent, selon un accord tacite, toute mention 

de la familiarité d’Antwhistle avec Pavot. À la place, elles 

dirent simplement que Pavot et Antwhistle étaient allés se 

promener  dans  le  jardin.  Le  prince  avait  fait  un  mauvais 

rêve pendant qu’il somnolait et cela l’avait conduit à croire 

que Pavot avant besoin d’être secourue. Les adultes plissè-

rent les yeux en les regardant comme s’ils se méfiaient que 

certains événements avaient été dissimulés, mais n’en firent 

pas de cas. 

Pavot se retrouva enfin dans sa chambre. Elle était assise 

dans  sa  chemise  de  nuit  à  brosser  ses  cheveux  quand  la 

lueur de la lampe à l’huile à côté d’elle devint soudain verte. 

Elle  baissa  les  yeux  vers  elle,  mais  elle  était  de  nouveau 

jaune. Elle se remit à brosser ses cheveux, puis grimpa dans 

son lit. 

Elle rêva qu’elle était de retour au palais de Sous Pierre, 

forcée de danser jusqu’à ce qu’elle ait les pieds en sang. 

Alors qu’elle valsait sur la piste sous l’emprise étroite du 

prince Blathen, elle se répandit en injures contre lui, utili-

sant chaque juron auquel elle pouvait penser, mais il ne fai-

sait que lui sourire. Elle réussit à se libérer et chercha quelque 

chose pour le battre. Elle ramassa une canne, la même qu’elle 

avait empruntée plus tôt, et frappa son soupirant d’autrefois 

avec elle. Il tomba en poussière, mais un autre prince prit sa 

place, et ainsi de suite. 

—  Non ! cria-t-elle. Non, non, non ! Vous êtes mort et je 

ne danserai plus jamais. 
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Le roi Sous Pierre lui-même se leva pour lui faire face. 

—  Pavot, ma fleur, dit-il. Vous danserez   de nouveau, et à 

maintes  reprises.  Vous  ne  vous  libérerez  jamais  de  nous. 

Nous sommes votre vraie famille. 

Il étira ses bras pour l’étreindre et soudain, il y eut un 

groupe de gens étranges autour de lui, tendant tous les bras 

vers Pavot aussi. Leur peau était trop blanche et leurs sou-

rires étaient cruels. Certains étaient vieux et certains très 

jeunes, et d’autres devenaient peu à peu moins humains et 

plus  monstrueux.  Elle  essaya  de  courir,  mais  ses  pieds 

étaient collés au sol de pierre. Elle souleva ses jupes et baissa 

les yeux. Ses chaussures étaient fondues, la collant au sol. 

—  Noooon ! 

En sueur, Pavot se redressa sur son lit et regarda autour 

d’elle. La chambre était sombre et vide et elle n’avait pas 

envie de se recoucher. Elle enfila sa robe de chambre et ses 

chaussons et descendit à la cuisine pour voir si elle pouvait 

se préparer un thé réconfortant. 

—  Oh, Votre Altesse ! 

Madame Hanks, la gouvernante, se leva avec peine. Elle 

était assise à la grande table au milieu de la cuisine avec une 

autre femme potelée portant un tablier, qui se leva aussi et 

fit une révérence. 

—  Bonjour, dit Pavot. 

Voyant une forte ressemblance entre les deux femmes, 

elle demanda :

—  Vous êtes sœurs ? 

—  Oui, dirent-elles à l’unisson. 

Pavot ressentit subitement le mal du pays. Elle n’avait 

jamais passé tant de nuits loin de sa jumelle. Elle se demanda 
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comment cela se passait pour Marguerite et si, parfois, elles 

pensaient l’une à l’autre en même temps. 

Puis,  elle  constata  que  madame  Hanks  et  sa  sœur  la 

fixaient et elle fit un effort pour ramener son esprit sur l’ici 

et maintenant. Elles se trouvaient de chaque côté de la table, 

les mains resserrées sur leurs tabliers amidonnés. 

—  Puis-je faire quelque chose pour vous, Votre Altesse ? 

finit par demander madame Hanks. 

Sa sœur et elle échangèrent un regard. 

—  Avec le bal des Laurence qui a duré jusqu’aux petites 

heures, nous ne pensions pas que quelqu’un le remarquerait 

si Louise se faufilait ici pour discuter un peu. 

—  Oh, bien sûr, dit Pavot. Je suis juste venue prendre du 

thé. Je vous en prie, continuez. Je ne le dirai à personne. 

Elles lui sourirent et la sœur de madame Hanks se rassit. 

Madame Hanks, toutefois, se pressa vers la cuisinière et pré-

para une tasse de thé à la menthe pour Pavot, même si elle 

lui avait assuré qu’elle pouvait le faire elle-même. 

—  Alors. 

Gênée,  Pavot  regarda  la  sœur  de  madame  Hanks, 

madame Mills. 

—  Vous êtes aussi…

Elle dut réfléchir à la façon de le dire ici, en Breton. 

—  En service ? 

—  Oui,  je  suis  la  gouvernante  en  chef  du  palais 

Tuckington, dit madame Mills avec une réelle fierté. 

Pavot pouvait voir pourquoi et elle siffla doucement en 

signe d’appréciation. 

—  Cela doit être… très mouvementé. 

—  En effet, c’est pourquoi nous devons nous voir en 

cachette quand nous le pouvons, dit madame Hanks. 

40

Elle s’affaira à la table et donna à Pavot un thé, un bol de 

sucre et une assiette de biscuits. 

N’étant  pas  du  genre  à  se  détourner  de  la  nourriture 

offerte, Pavot mangea immédiatement trois biscuits. Puis, 

elle remua le sucre dans le thé parfumé à la menthe tout en 

écoutant les deux femmes plus âgées. 

—  C’est  un  vrai  souci,  Jane,  dit  la  sœur  de  madame 

Hanks. Elle ne peut pas faire le moindre petit travail sans 

casser, renverser ou brûler quelque chose. C’est pourquoi je 

ne peux pas la garder avec moi, pas au palais ! Et mainte-

nant, elle est sur le point d’être mise à la porte d’un autre 

emploi… son troisième ! 

—  Pauvre enfant, gloussa madame Hanks. Je sais qu’elle 

n’était pas née pour ça, mais n’a-t-elle pas assez d’expérience, 

maintenant ? 

Madame Mills poussa un profond soupir. 

—  C’est ce qui rend la chose si difficile. Elle ne semble 

pouvoir rien faire de bien, mais si on la corrige, elle ne fait 

que pleurer. Il est plus facile de nettoyer soi-même les dégâts, 

mais peu de gouvernantes supportent cela. 

Pavot ne put en supporter davantage. 

—  Excusez mon indiscrétion, mais de qui parlez-vous ? 

Madame  Hanks  et  madame  Mills  échangèrent  des 

regards. 

—  S’il vous plaît ? Je ne le dirai à personne, les amadoua 

Pavot. 

« Sauf Marguerite et peut-être Rose et Galen, et Lys et 

Orchidée », se dit-elle, mais ils n’étaient pas en Breton, alors 

cela comptait peu. 

Madame Mills se pencha plus près sur la table. 

41

—  Eh bien, Votre Altesse, avant d’être au palais, j’étais 

gouvernante pour la famille d’un comte. Ils avaient une fille 

nommée  Eleanora,  un  amour  d’enfant  avec  des  cheveux 

noirs comme les vôtres, mais des yeux bleus. 

Elle sourit en se souvenant, puis son visage s’obscurcit. 

—  Mais une nuit, la chance du comte a tourné. D’abord, 

ils  ont  dû  vendre  leur  magnifique  maison  de  campagne, 

puis ils ont vendu la plupart des meubles de leur maison de 

ville. Ils se sont séparés de leur personnel peu à peu, dont 

moi. 

Ses yeux brillaient de larmes. 

—  Ensuite, continua-t-elle d’une voix obstruée, la jeune 

femme était si bonne avec moi qu’elle m’a aidée à entrer au 

palais.  J’étais  aide-gouvernante  au  début,  mais  j’ai  été 

promue assez vite. 

Elle but une gorgée de son propre thé. 

—  Deux ans plus tard, ils avaient tout perdu. Le comte 

est mort d’apoplexie et la comtesse, de chagrin. 

Une larme coula sur sa joue ronde et madame Hanks mit 

une main sur le bras de sa sœur. 

—  Oh, que je suis bête ! 

Elle essuya son visage avec le coin de son tablier. 

—  Un mois plus tard, qui frappait à la porte de la cui-

sine ? Ma pauvre petite Eleanora, sans un ami au monde 

sauf moi. Je lui ai trouvé un travail comme bonne aux étages, 

où je pouvais garder un œil sur elle…, dit-elle en s’arrêtant 

peu à peu. 

—  Mais cette jeune fille, finit madame Hanks pour sa 

sœur, avec une voix dure. Cette jeune fille, qui maintenant 

insiste pour se faire appeler Ellen parce que cela a l’air plus 

commun, n’a causé que des problèmes. Bouder, briser des 
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choses, se défiler devant ses tâches… Soit elle démissionne, 

soit elle est renvoyée ! 

Elle serra le bras de sa sœur. 

—  Tu  as  toujours  été  plus  patiente  que  moi,  Louise. 

J’aurais giflé cette jeune fille et je lui aurais fait peler des 

pommes de terre dans l’arrière-cuisine si elle me causait le 

dixième de ces problèmes. 

Pavot approuvait plutôt madame Hanks. Elle s’était sou-

vent demandé ce qui arriverait si elle était reniée (quelque 

chose dont son père la menaçait souvent). Elle avait regardé 

les domestiques et avait décidé qu’elle pourrait probable-

ment se lancer. Elle ne mendierait certainement pas l’aide 

d’une personne pour ensuite la traiter comme Eleanora/

Ellen traitait la pauvre sœur de madame Hanks. 

—  Madame Shields, la gouvernante des Laurence, dit la 

sœur qui avait retrouvé son calme, dit que si elle commet 

une autre erreur, elle se retrouvera à coup sûr à la rue. Ils 

l’ont cachée dans l’arrière-cuisine pendant le bal pour qu’elle 

ne puisse pas blesser un invité accidentellement ou mettre le 

feu à la maison ! 

—  Si  on  la  met  à  la  porte,  envoie-la  ici,  dit  madame 

Hanks, je lui trouverai du travail. 

Pavot finit son thé en silence, se demandant dans com-

bien de temps Ellen travaillerait pour les Seadown et si elle 

était vraiment aussi horrible que madame Hanks le laissait 

entendre. 
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d d Étrange

— Hum… Hum… Votre Altesse ? 

Christian était maintenant si habitué à la nervosité 

de la bonne aux cheveux roux qu’il ne leva pas les yeux de la 

lettre qu’il écrivait. En dépit des années à servir la famille 

royale de Breton, elle semblait trouver Christian hautement 

intimidant. 

—  Posez-le  sur  la  table,  dit-il  en  continuant  à  décrire 

l’opéra qu’il avait vu la veille. 

Il écrivait à l’aînée de ses sœurs, Margrete, dix ans, et il 

savait qu’elle aurait voulu que chaque acte soit décrit en 

détail. 

Le bruit de tout un plateau de thé tombant près de la 

cheminée fut toutefois trop puissant pour être ignoré. 

—  Que diable se passe-t-il ? 

Il laissa tomber sa plume et se tourna pour voir la jeune 

fille au milieu d’un tas de porcelaine brisée, les larmes aux 

yeux. 

—  Oh, Votre Altesse ! Je suis si désolée ! 

Elle montra la flaque de thé. 

—  Il avait l’air vert ! 

—  Vert ? 

Il fronça les sourcils devant le liquide brun. 

—  Je pensais… il a scintillé… pendant un bref instant. 

J’ai été si surprise ! 

—  Il a scintillé vert ? C’est étrange. 

Il haussa les épaules. 

—  Il a l’air normal, pourtant. Allez, je vais vous aider à 

ramasser. 

Elle devint rouge vif et ricana nerveusement, essuyant 

ses yeux avec son tablier. 

—  Non, non, Votre Altesse ! Je ne suis pas aussi incom-

pétente qu’Ellen. Madame Mills ne me mettra pas à la porte 

pour cela. 

—  Ellen ? 

—  Oh, une bonne qui travaillait ici il y a quelques 

années, bavarda la jeune fille, soudainement à l’aise avec lui 

tandis qu’ils s’accroupissaient près de la cheminée et ramas-

saient les éclats de porcelaine. 

Elle épongea le thé avec une serviette et l’essora dans les 

restes de la théière. 

—  Elle cassait tout ce qu’elle touchait. C’était horrible. 

Madame  Mills  lui  a  donné  des  deuxième  et  troisième 

chances, mais Leurs Majestés l’ont découvert et elle a été 

renvoyée. 

—  Je vois, dit Christian. 

Il lui tendit le plateau. Elle s’inclina pour faire une révé-

rence et partit. 

—  Je reviens très vite, promit-elle. 

Quand il se tourna, il vit une lueur verte, tout comme la 

bonne l’avait décrite. Celle-ci venait de la lampe à huile sur 

le secrétaire. Il avança pour ajuster la mèche et la flamme 
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devint  jaune  et  orange,  comme  elle  l’était  toujours.  Alors 

qu’il la tripotait, elle crépita, fuma et s’éteignit. Il devait finir 

sa lettre, mais la lampe ne se rallumait plus. La mèche sem-

blait glissante et froide, et l’huile dans le globe en verre taillé 

était étrangement décolorée. 

Christian sonna un valet, qui lui apporta une nouvelle 

lampe et lui rappela qu’il était presque l’heure de sa prome-

nade à cheval avec les princesses. Mettant la lettre à sa sœur 

de côté avec un soupir, il se changea et revêtit ses habits 

d’équitation. 
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Une heure plus tard, il entendit de nouveau le nom d’Ellen, 

prononcé cette fois par l’une des princesses. George était 

occupé à préparer ses valises pour son voyage en Spania, 

alors il incombait à Christian de superviser les promenades 

à cheval quotidiennes des princesses, avec l’aide de deux 

palefreniers.  Il  pensait  que  ses  propres  sœurs  ne  lui  cau-

saient pas autant de problèmes quand la princesse Hermione, 

âgée de huit ans, tomba pour la troisième fois de son poney 

en sautant une haie. 

—  Ne fais pas ton Ellen, dit Emmeline à sa petite sœur 

avec une grande supériorité. 

Elle avait onze ans, mais les manies d’une jeune dame 

deux fois plus âgée. 

—  Ellen ? 

Christian haussa les sourcils, perplexe. 

Les deux princesses éclatèrent de rire. 

—  Elle était notre bonne, expliqua Emmeline à travers 

ses ricanements. Elle était si maladroite ! Très, très ridicule ! 
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Christian leur adressa un air renfrogné. 

—  Vous ne devriez pas rire de quelqu’un simplement 

parce qu’il est maladroit, leur dit-il. 

Il était censé se faire ami avec la famille royale de Breton, 

mais depuis qu’Emmeline avait annoncé qu’elle l’épouserait 

quand elle aurait douze ans, il faisait de son mieux pour 

sembler âgé, ennuyeux et sévère. 

—  Mais elle était vraiment terrible, dit Hermione. Elle 

brisait les oreillers. 

—  Comment brise-t-on un oreiller ? 

Emmeline roula des yeux. 

—  Elle ne brisait pas vraiment les oreillers, elle en déchi-

rait les enveloppes. Il y avait des plumes partout. Elle brûlait 

tout ce qu’elle repassait et elle trébuchait quand elle m’ap-

portait mon chocolat chaud. Il s’est répandu sur ma chemise 

de nuit quatre   fois. 

—  Une fois, elle m’a peigné les cheveux, ajouta Hermione, 

et quand elle a eu fini, il y avait encore plus   de nœuds. Je ne 

sais pas comment elle a fait, mais elle l’a fait. 

—  C’était assurément prémédité, dit Emmeline avec 

autorité. Et elle a pleuré pour que les gens se sentent désolés 

pour elle. La grosse et vieille Millsy a dit de lui donner plus 

de temps, mais maman a dit non. 

Christian se demanda comment la jeune fille avait au 

départ obtenu une place au palais. 

—  Ne dites pas de madame Mills qu’elle est grosse, c’est 

impoli, finit-il par dire. 

Puis, il les guida à travers la propriété. 

Ses yeux le faisaient souffrir. Le terrain du palais, à la 

fois les pelouses et les arbustes, semblaient mornes et secs, 

même si les jardins du palais de Tuckington étaient célèbres 
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dans toute l’Ionia. Mais au même moment, il vit des scintille-

ments verts dans les coins de son champ de vision. Il se fric-

tionna les yeux et entendit quelqu’un rire. 

—  Qu’y a-t-il de drôle ? 

Il se tourna pour adresser un air renfrogné à Emmeline. 

Elle lui lança un regard perplexe. 

—  Étrange, marmonna-t-il. 

—  Qu’avez-vous dit ? 

Emmeline avait les sourcils haussés et son expression 

donna espoir à Christian que son amourette pour lui s’était 

calmée. 

—  Rien, dit-il en se frottant de nouveau les yeux. Rien. 
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d d La bonne

Ellen Parker s’assit sur le lit étroit de sa nouvelle chambre, 

dans la demeure Seadown, et ferma les yeux un bref 

moment. Bientôt, la gouvernante des Seadown, madame 

Hanks, entrerait pour lui dire les règlements de la maison, 

lui dire qu’elle devrait être reconnaissante, lui dire qu’elle 

n’était qu’une bonne. 

La fierté d’Ellen sombra un peu plus et elle regretta qu’il 

ne lui reste pas quelques larmes pour sangloter. Elle avait 

pleuré tout le long du trajet depuis la propriété des Laurence 

et ne pensait pas qu’il restât la moindre goutte en elle. Elle 

sortit un mince mouchoir et frotta les traces salées sur ses 

joues. 

—  Les  chevaux  sont  si  crasseux,  n’est-ce  pas ?  dit 

madame  Hanks  en  entrant.  La  cruche  est  pleine,  si  vous 

voulez faire un brin de toilette. 

—  Merci, madame, dit Ellen, figée. 

Madame  Hanks  ressemblait  beaucoup  à  sa  sœur,  et 

malgré  les  sentiments  affectueux  d’Ellen  pour  madame 

Mills, elle avait trouvé peu de réconfort avec elle. 

—  Maintenant, Ellen…, commença madame Hanks, la 

voix ferme. 

« C’est le moment du discours, pensa Ellen. Au moins, 

elle s’est souvenue d’utiliser mon nouveau nom. »

L’Eleanora Parke-Wittington d’autrefois trouvait pénible 

de se faire rappeler son passé en se faisant nommer Eleanora. 

Elle avait donc transformé son prénom pour quelque chose 

de  plus  commun  par  rapport  à  son  nouveau  statut.  Son 

nom avait été choisi à cause de sa grand-mère, et cette femme 

à la pointe de la mode n’avait jamais eu à vider son propre 

pot de chambre, encore moins celui de quelqu’un d’autre. 

—  Je sais que vous n’êtes pas née pour ce travail, ma 

chère, mais je ne sais pas non plus qui le choisirait. Je préfè-

rerais moi-même être servie plutôt qu’être servante ! 

Madame Hanks sourit, mais Ellen détourna le regard. 

Le sourire s’effacerait bien assez tôt quand il deviendrait évi-

dent qu’Ellen était incompétente. 

—  Nous ferons de notre mieux afin de vous aider, mais 

vous êtes maintenant en service depuis plusieurs années et 

je m’attends à ce que vous soyez capable de faire des choses 

sans supervision. 

Ellen ne fit qu’opiner et, du coin de l’œil, elle vit le sourire 

de madame Hanks se réduire. 

—  Oui, madame, dit-elle à la hâte. 

—  Je vous présenterai Monsieur dans une heure, bien 

que la plupart de vos tâches seront reliées aux jeunes dames 

de  la  maison,  lady  Marianne  et  Son  Altesse,  la  princesse 

Pavot de Westfalin. 

Madame Hanks s’enorgueillit un peu quand elle dit le 

nom de la princesse. 

—  Oui, madame, dit Ellen, la voix à peine audible. 
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Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle servirait des 

jeunes filles de son âge, des filles qui auraient pu être ses 

amies, si les choses avaient évolué différemment. 

Finalement, il semblait qu’il lui restait des larmes. 

—  Voici  une  robe  qui  devrait  vous  faire,  dit  madame 

Hanks  en  posant  un  balluchon  sur  le  lit.  Le  tablier  et  le 

bonnet aussi. Nous pouvons toujours les changer plus tard, 

si nécessaire. Les bas noirs et les chaussures que vous avez 

seront parfaits. Je vais vous laisser faire un brin de toilette, 

dit madame Hanks, sans remarquer le désarroi d’Ellen… 

Et qui se souciait qu’une bonne soit bouleversée ? La 

gouvernante potelée sortit, fermant la porte derrière elle. 

S’armant de courage, Ellen se dirigea vers la cuvette, 

essayant  d’éviter  son  reflet  dans  le  petit  miroir  terne  au-

dessus d’elle. Il y avait un bouquet de fleurs séchées sus-

pendu près du miroir appartenant à la bonne avec qui Ellen 

partagerait la petite chambre. Au moins, elles n’auraient pas 

à partager le même lit. Il y avait fort heureusement deux lits 

simples. Et la cuvette et la cruche, bien que simples, n’étaient 

ni craquelées ni ébréchées. Les logements des domestiques 

des Laurence étaient meublés de choses trop endommagées 

pour être utilisées dans les endroits les plus visibles de la 

maison. 

Elle leva la cruche et versa de l’eau dans la cuvette. Alors 

qu’elle coulait dans la porcelaine blanche, l’eau devint verte. 

Ellen faillit échapper la lourde cruche pour finir par réussir 

à la reposer sur la table à temps. Elle entendit une voix douce 

parler en provenance de l’eau verte scintillante. 

—  Ma  pauvre  chérie !  Tu  es  seule  au  monde,  n’est-ce 

pas ? 
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Ellen pivota, mais la porte était toujours fermée et il n’y 

avait personne d’autre dans la pièce. 

—  Qui a dit cela ? 

Sa voix était faible et tremblotante. 

—  On m’appelle la Corley, dit la voix. Mais je suis aussi 

ta marraine, ma chérie. Remets l’eau dans la cruche pour 

que je puisse te voir. 

—  Quoi ? 

—  Quand tu verses de l’eau, je peux te voir, dit la voix, 

toujours patiente et douce. 

C’était une voix ronde, une voix gentille, la voix d’une 

grand-mère avec un bonnet à lacets et un châle en laine. 

—  Verse l’eau, chère Eleanora, et discutons. 

Toujours tremblante, Ellen reprit la cruche. 
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d d Le danseur

— Deux mailles à l’envers, quatre mailles à l’endroit, deux 

mailles à l’envers, quatre mailles à l’endroit, marmonna 

Pavot discrètement. 

Elle donna un coup sur son fil pour dérouler la balle. 

—  Deuxième,  troisième,  maintenant  entrechat,  dit  le 

professeur de danse avant de frapper sa longue canne avec 

un crac sur le plancher de bois. 

Au signal, Marianne sauta, joignit ses talons ensemble, 

puis atterrit avec un bruit sourd. Elle vacilla un instant, 

faillit tomber, puis retrouva son équilibre avec un éclat de 

rire embarrassé. 

—  Restez droite, aboya le professeur de danse. 

L’hilarité quitta le visage de Marianne et elle redressa 

ses épaules vers l’arrière. 

—  Encore,  dit  l’homme.  Deuxième,  troisième  et 

entrechat ! 

Marianne sauta, tapa des pieds et fit de son mieux pour 

atterrir avec grâce et dignité. Alors que Pavot était assise 

dans le coin, partageant son attention entre son tricot et la 

leçon de Marianne, elle pensa qu’elle s’en était bien sortie. 

Comme Pavot ne dansait pas, il était inutile qu’elle se désho-

nore à essayer d’apprendre les étranges nouveaux pas ana-

lousiens qui faisaient fureur. Ils étaient un mélange de ballet 

et d’acrobatie, et même Marianne, habituellement gracieuse, 

avait du mal à les exécuter. Pavot pensa qu’elle pourrait maî-

triser l’entrechat et quelques autres pas avec un minimum 

d’effort  —  après  une  décennie  d’expérience,  elle  pourrait 

danser sur le clocher d’une église, si on le lui demandait —, 

mais elle était très heureuse de ne pas avoir à le faire. 

—  Ouf ! 

Marianne, temporairement libérée de sa leçon, s’affala 

dans le fauteuil à côté de Pavot. 

—  Je ne pense pas que cela soit bien joli au prochain bal, 

si les nouvelles danses me rendent toutes rouges et en sueur. 

—  Je  suis  certaine  que  Dickon  Thwaite  te  trouvera 

encore plus charmante le visage rouge, dit Pavot avec malice. 

—  C’était quoi, ça ? 

Marianne la regarda, le visage encore plus rouge. 

—  Rien. 

Pavot retourna à son tricot. 

—  C’est quoi ? 

Marianne se pencha plus près d’elle. 

—  Je plaisantais, commença Pavot. 

Puis, elle vit que Marianne regardait le tube de laine 

bleue qui pendait à ses mains. 

—  Oh, c’est une chaussette de nuit. 

—  Pour qui ? Elle est énorme ! 

Pavot leva la chaussette qui était presque aussi large et 

aussi longue qu’une manche de pull. 

—  Je la ferai rétrécir en la lavant et elle sera exactement 

de la bonne taille pour toi, dit-elle à Marianne. Vraiment. 
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—  Tu ferais mieux de laisser Ellen la laver, alors, si tu 

veux   qu’elle rétrécisse. 

Elle roula les yeux. 

—  Elle fait son possible, dit Pavot. 

—  Je ne le crois pas, argumenta Marianne. Elle semblait 

presque heureuse quand elle m’a dit hier que mon nouveau 

châle était abîmé. 

Pavot soupira. 

—  C’est vrai, dit-elle, attristée. 

Elle voulait donner le bénéfice du doute à la nouvelle 

bonne, mais madame Hanks avait raison. La jeune fille sem-

blait être délibérément incompétente et ne montrait absolu-

ment aucun intérêt pour ce qui était d’apprendre comment 

réaliser correctement ses tâches. 

Les vêtements qu’elle prenait pour les raccommoder ou 

les repasser revenaient avec des accrocs encore plus grands 

et plus de plis. Même les feux qu’elle allumait fumaient et 

grésillaient. Chaque plateau qu’elle portait vibrait jusqu’à ce 

que le thé se renverse ou que les petits pains roulent sur le 

sol. On pouvait l’entendre arriver au fracas des assiettes et 

voir où elle allait en suivant la piste de la porcelaine brisée 

ou des bas fripés. 

—  J’espère de tout cœur qu’elle ne perdra pas sa place 

ici, dit Pavot, comptant distraitement ses mailles. J’ignore 

qui d’autre voudrait l’engager et quel autre travail elle trou-

verait. Si elle essayait le théâtre, elle ferait probablement 

écrouler le tout. 

Marianne  rit  sarcastiquement,  ce  qui  fit  que  Pavot  se 

sentit un brin coupable. Elle ne plaisantait pas, pas du tout. 

Ellen était si nulle dans ses tâches de bonne que Pavot avait 
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vraiment essayé de trouver d’autres carrières pour la jeune 

fille, mais elle n’avait rien trouvé qui lui conviendrait. 

Marianne, qui ricanait toujours, retourna à sa leçon de 

danse. Elle se tint au milieu de la salle de bal, semblant raide 

et gênée, puis elle bondit vers le haut. Quand elle retomba 

lourdement, elle poussa un petit cri. 

—  Mes pieds ! 

Spontanément, Pavot laissa son tricot de côté et se rua 

vers elle. 

—  Tu es retombée les pieds à plat, la réprimanda-t-elle. 

Et la manière dont tu te tiens me donne un tour de reins. 

Fais-le comme ceci. 

Rejetant sa tête et ses épaules en arrière, Pavot plia très 

légèrement ses genoux, sauta et fit claquer ses talons, puis 

elle retomba en douceur sur les demi-pointes. Elle ne tituba 

pas et ne se fit aucun mal, et sa robe flotta autour d’elle de la 

manière exacte dont elle était censée le faire. 

—   Vraiment magnifique1 ! 

Le professeur de danse analousien était revenu dans la 

pièce  avec  lady  Margaret.  Les  deux  adultes  applaudirent 

Pavot vivement. 

—   Vraiment, vraiment magnifique, mademoiselle1 ! 

—  Oh ! 

Pavot tripota son collier. 

—  Je ne pensais pas vraiment… Je ne m’intéresse pas 

vraiment à la danse. 

—  Mais mademoiselle  devrait  s’intéresser  à  la  danse, 

insista l’homme. Mademoiselle est très, très gracieuse. 

Laissez le tricot, mademoiselle, et dansez ! 

Il se mit à frapper le sol de façon rythmée. 

1. N.d.T. : En français dans la version originale anglaise. 
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—  Dansez, dansez ! 

—  Je vais faire le gentleman, dit Marianne avec 

enthousiasme. 

Avant qu’elle puisse protester, des mains saisirent celles 

de Pavot et elle suivit aveuglément son amie dans les pas 

complexes d’une pavane. Elle fit un autre entrechat et faillit 

tomber, cette fois. 

Le martèlement de la canne du professeur de danse et 

les mains de Marianne qui saisissaient les siennes au 

moment où elle terminait son entrechat lui firent penser aux 

bals de minuit de son enfance. Elle portait une robe bleue et 

quand elle s’aperçut dans les longs miroirs sur le mur de la 

salle de danse, cela lui rappela la robe bleu nuit qu’elle avait 

portée au dernier bal de minuit. Elle s’attendait presque à ce 

que son beau-frère Galen surgisse dans la pièce, alors quand 

la  porte  s’ouvrit  et  qu’un  grand  jeune  homme  entra,  elle 

s’arrêta si net que Marianne lui marcha sur les pieds. 

—  J’espère  que  je  ne  vous  ai  pas  interrompues,  dit  le 

prince de Dane. J’ai su que nous devions monter à cheval, cet 

après-midi. Mais si les jeunes dames préfèrent danser…

Il offrit sa main à Pavot, qui était trop énervée pour la 

prendre. 

—  Oh, les filles, j’ai complètement oublié ! 

Lady Margaret tapa des mains. 

—  Son Altesse a demandé à vous accompagner toutes 

les  deux  à  cheval,  car  il  a  été  très  heureux  de  rencontrer 

Marianne, mais n’a pas eu le temps de faire la connaissance 

de Pavot. 

Et  lady  Margaret  présenta  fièrement  Pavot  au  prince 

Christian. 

Pavot sourit poliment et ramassa son tricot. 
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—  Allons mettre nos vêtements d’équitation, Marianne. 

Nous  ne  vous  ferons  pas  attendre  très  longtemps,  prince 

Christian. 

Elle prit le bras de Marianne et se pressa de monter à 

l’étage. Une fois de retour dans sa propre chambre, elle uti-

lisa les pires jurons de soldat qu’elle connaissait. 

Maintenant qu’ils l’avaient vue danser et qu’ils savaient 

qu’elle n’était pas du genre à s’emmêler toujours les pieds, 

comme tant l’avaient présumé, les gens lui demanderaient 

de danser tout le temps ! Les Seadown étaient gentils et elle 

savait qu’ils soupçonnaient que c’était une souffrance émo-

tionnelle qui l’empêchait de danser, mais Marianne était 

trop enjouée de nature pour pouvoir un jour comprendre 

véritablement. Et le prince ? Il supposerait évidemment 

qu’elle le rabrouait si elle ne dansait pas avec lui au prochain 

bal. 

Son habit d’équitation s’attachait sur le devant, ce qui 

était une bénédiction, car son langage aurait écorché les 

oreilles de toute bonne venue l’aider. Elle s’y glissa et enfila 

ses bottes en un temps record. En se regardant dans le 

miroir, elle vit que ses cheveux semblaient assez bien coiffés. 

Elle n’avait pas de femme de chambre et donc, quand elle 

avait besoin d’aide pour s’habiller, elle devait sonner et 

accepter l’aide de la personne à l’étage qui répondait à l’appel. 

Il était tout aussi probable que ce soit la malheureuse Ellen 

ou Gabrielle, la formidable femme de chambre analousienne 

de lady Seadown. Pavot s’habillait donc elle-même, 

dernièrement. 

Alors  qu’elle  descendait  l’escalier  pour  retrouver 

Marianne et le prince Christian, Pavot sonda ses sentiments 
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pour savoir pourquoi Ellen la fascinait tant. Elle pensait que 

c’était peut-être parce qu’elle voulait avoir pitié d’Ellen —  il 

devait être horrible de passer d’une vie de noble à une de 

servante  —,  mais  l’attitude  de  la  jeune  fille  rendait  cela 

impossible. Et il y avait de la culpabilité, aussi. De la culpabi-

lité qu’elle soit riche (bien que pas autant que la plupart des 

princesses), coupable que son père et ses sœurs soient encore 

en vie. Mais elle ne pouvait toutefois pas se sentir complè-

tement charitable envers Ellen. 

—  Vous semblez un peu… quel est le mot ? Oh, « pen-

sive », princesse Pavot, dit le prince Christian quand elle le 

rejoignit. 

Marianne se changeait encore. 

—  J’espère que je ne vous ai pas offensé quand j’ai surgi 

dans la salle de bal. Le majordome semblait penser que cela 

ne posait pas de problème. 

Il parlait bretonien avec un léger accent, peu différent de 

celui de Pavot, et avait des yeux bleu vif et un sourire enga-

geant. Pavot lui rendit son sourire, son humeur 

s’améliorant. 

—  Oh, non, dit-elle, agitant légèrement une main. Je 

pensais vraiment à autre chose. 

Elle l’étudia franchement, n’ayant aucun doute qu’il en 

avait l’habitude. Après tout, c’était son cas aussi. Il était vrai-

ment beau, décida-t-elle. Peut-être deux ans de plus qu’elle. 

De plus, sa famille n’avait jamais perdu un fils en raison de 

la malédiction de sa famille ni ne les avait menacés d’aucune 

violence pendant cette période difficile. Un nœud de tension 

dans son estomac dont elle n’avait pas eu connaissance se 

relâcha. 
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—  Nous  sommes  égaux,  dit-elle,  bien  que  je  ne  sois 

pas l’héritière de mon père. Pourquoi ne m’appelez-vous pas 

simplement Pavot ? 

Elle avait toujours pensé que « princesse Pavot » faisait 

trop penser à un nom de petit chien. 

—  Et vous devrez m’appeler Christian, dit-il, lui adres-

sant un sourire plus chaleureux encore. 

Oui, il était terriblement beau. 

—  Oh, zut ! dit Marianne tandis qu’elle descendait l’es-

calier. J’ai été trop longue et maintenant, vous êtes amis et je 

vais devoir rester à l’écart. 

—  Cela  t’apprendra  à  passer  tes  journées  à  te  pom-

ponner, dit Pavot tout en faisant un clin d’œil à Christian et 

en lui prenant le bras. Cinq minutes de plus et nous nous 

serions enfuis. 

—  Je ne crois pas que cela t’aurait gênée, dit Marianne 

avec une moue feinte. Nous y allons ? 

Et elle prit la tête pour sortir dans l’allée. Christian 

jaugea la jument de Pavot avec grand amusement. 

—  Oui ? 

Pavot haussa un sourcil. Elle n’était pas bonne cavalière, 

mais les Bretoniens semblaient vivre à cheval, quand ils ne 

dansaient pas, alors elle essaya de faire de son mieux pour 

être à la hauteur. 

—  Est-ce un cheval ou un gros ottoman ? 

—  Oh, allons ! On ne peut pas tous chevaucher des créa-

tures comme ça, rétorqua-t-elle. 

Il venait de monter un étalon baie avec de grands yeux et 

des narines évasées. 

—  On dirait qu’il pourrait me manger. 
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—  Vous feriez mieux de ne pas rester trop près, alors, 

dit Christian. 

Pavot lui fit une grimace. 

Tous les trois empruntèrent la rue vers le parc Rother-

Hythe, où tous les gens en vue se promenaient. Pavot fut 

heureuse de voir qu’elle n’était pas la seule jeune femme à 

monter un cheval qui conviendrait à des enfants ou à des 

gens âgés. Comme elle remarqua que la plupart des jeunes 

femmes  chevauchant  de  tels  chevaux  semblaient  particu-

lièrement idiotes, elle prit la résolution de devenir une 

meilleure cavalière. 

Sentant sa distraction, Christian lui adressa un regard 

interrogateur. 

—  Quelque chose ne va pas avec votre gros et vieil 

étalon ? 

—  Oh, rit Pavot. Je pensais que c’était vraiment une 

honte  que  je  ne  monte  que  cette  pauvre  créature.  Si  mes 

beaux-frères avaient été dans la cavalerie, je suis certaine 

que je sauterais des haies, maintenant. 

—  Vos beaux-frères ? 

—  Je mourrais pour les rencontrer, dit Marianne. Galen 

et  Heinrich  semblent  drôles.  Pavot  peut  cracher,  jurer  et 

jouer comme un soldat. 

Puis, un rougissement teinta ses joues. 

—  Et tu sais que je ne dis pas ça de manière négative, 

Pavot, se pressa-t-elle d’ajouter. 

—  Je sais, dit Pavot, rougissant elle-même. 

—  Vraiment ? 

Un sourire se dessina sur la bouche de Christian. 

—  Donc, il est vrai que vous jouez aux cartes pendant 

les bals ? 
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—  Il  peut  être  très  ennuyeux  de  regarder  les  autres 

danser, lui dit Pavot. 

Elle regretta que sa peau claire trahisse ses rougisse-

ments si facilement. 

—  Vous  êtes  une  très  bonne  danseuse,  dit  Christian, 

perplexe. Je ne vois pas pourquoi vous devez regarder. 

Pavot grimaça. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû reparler 

de la danse. 

—  Je ne vois pas la danse comme un divertissement, 

dit-elle d’une voix basse. Je la vois comme quelque chose que 

j’ai eu l’habitude de devoir faire, que cela me plaise ou non. 

Elle regarda au-delà de Christian, vers les arbres, imagi-

nant brièvement une forêt d’argent agitée par un vent 

qu’aucune autre créature ne sentait. Au moins, son rougisse-

ment avait disparu. 

—  Ah, dit Christian, toujours perplexe. Je comprends. 

Marianne désamorça la tension en les interrompant avec 

l’histoire du premier bal de Pavot en Breton. 

—  Elle s’est rendue directement dans la salle de cartes 

au bras de Dickon Thwaite ! Avez-vous rencontré Dickon, 

Votre Altesse ? Je veux dire, Christian ? Il est très amusant. 

Vous l’aimerez, murmura-t-elle. 

—  Il est aussi très beau et charmant avec Marianne, 

déclara Pavot du coin de la bouche. 

—  Tout le monde la regardait, continua Marianne, igno-

rant Pavot. Alors papa est venu à son secours et a joué quel-

ques  parties  avec  eux.  Et  il  n’avait  pas  touché  une  carte 

depuis des années ! 

Pavot trouvait toujours cela curieux. 
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—  Mais il est très bon et il était assis dans la salle de 

cartes quand nous sommes entrés. Es-tu certaine qu’il ne 

joue plus ? 

—  Oh, il jouait tout le temps, dit Marianne. Et il ne per-

dait jamais. Mais cela ennuyait beaucoup maman, alors il a 

arrêté. 

Elle haussa les épaules. 

—  La plupart des amis de papa jouent, alors il s’assoit 

dans la salle de cartes pendant les bals pour discuter avec 

eux. 

Christian sembla accepter cette explication facilement, 

mais Pavot s’interrogeait encore. Lord Richard avait été un 

expert dans le maniement des cartes, les quelques fois où 

elle avait joué avec lui. Elle l’avait battu chaque fois, mais de 

justesse,  et  elle  soupçonnait  qu’il  l’avait  laissé  gagner  au 

moins une fois. 

Cela l’avait exaspérée, sur le coup, mais maintenant, elle 

était  curieuse.  Que  s’était-il  passé  pour  que  lord  Richard 

abandonne quelque chose qu’il aimait tant ? Lady Margaret 

était exceptionnelle, mais sa désapprobation devait avoir été 

virulente, pour avoir eu cet effet. Pour l’instant, selon Pavot, 

lord Richard n’avait pas perdu pour être poli. Il avait perdu 

parce qu’il n’avait vraiment pas voulu gagner. 

Ou peut-être avait-il eu peur de gagner. 

65

d d Le scintillement

— Entrez, entrez, prince Christian. 

Le  roi  Rupert  de  Breton  appelait  son  jeune  invité 

dans son bureau. 

Christian entra, s’inclina et attendit que le roi lui donne 

la  permission  de  s’asseoir.  Le  roi  Rupert  affectionnait  les 

cérémonies et refusait d’abandonner le titre de Christian. En 

fait, ses propres enfants l’appelaient « sire », et une fois, 

Christian avait entendu Hermione le saluer avec un « Votre 

Éminence ». Cela rendait les repas très guindés. 

—  Vous vouliez me voir, Votre Majesté ? 

Le roi lui indiqua un fauteuil. Christian s’assit bien droit 

et posa ses mains sur les bras du fauteuil. Ses doigts voulu-

rent tracer les incrustations complexes, mais il savait que le 

roi détestait aussi qu’on gigote. 

—  En effet, prince Christian. C’est exact. 

Le roi s’assit derrière un vaste bureau, les deux mains à 

plat sur le sous-main, et étudia Christian. Christian sourit 

poliment et ne remua pas ni ne détourna le regard. Il n’avait 

commis aucun crime dont il fut conscient, et pourtant, un 

sentiment de culpabilité prenait racine en lui. 

—  Je suis certain que votre père, le roi Karl, vous a parlé 

de la raison cachée derrière ces petites visites officielles, dit 

le roi Rupert. 

—  Euh, oui ? 

Christian n’était pas sûr de ce qu’il demandait. Le roi 

Rupert  ne  pouvait  pas  être  assez  grossier  pour  parler  du 

mariage de cette manière. 

—  Alors, quelle est votre intention envers mes filles ? 

Christian s’étouffa. Apparemment, le roi Rupert pouvait  

vraiment être aussi grossier. 

—  Pensez-vous vous marier avec Hermione ou 

Emmeline ? 

—  Heu… J’ai peur de ne pas avoir vraiment… Les filles 

sont très jeunes…

Christian ressentait à la fois du chaud et du froid. Si la 

Breton cherchait une alliance par l’intermédiaire d’un 

mariage, il ne voulait pas causer de guerre en les refusant 

catégoriquement. Pourquoi Rupert ne traitait-il pas de cela 

avec le père de Christian plutôt que de lui tendre une embus-

cade de cette manière ? 

—  Après le Nouvel An, je crois que vous devrez aller en 

Analousia ? 

—  Je le crois. 

Christian lutta pour retrouver son calme. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  perdre  pour  l’Analousia  ou 

la Spania, dit Rupert carrément. S’ils se retournent contre 

nous, comme l’Analousia l’a fait contre la Westfalin, il y a 

quelques années, vous serez forcé de vous allier avec eux. 

Hummm. 

Il caressa son impressionnante moustache. 

—  Peut-être que quelqu’un d’autre pourrait le faire. 
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Il regarda dans le vide, oubliant manifestement que 

Christian était encore dans la pièce. 

Regardant  l’horloge,  Christian  se  rendit  compte  qu’il 

était presque l’heure de retrouver Marianne et Pavot à la 

galerie royale. Il prit une profonde inspiration et se leva, 

s’inclinant. 

—  Si Votre Majesté veut bien m’excuser. Une certaine 

tâche royale m’appelle. 

—  Oui, oui, allez-y, prince Christian. 

Le roi Rupert était occupé à prendre des notes sur un 

morceau de papier. 

À  la  galerie,  Pavot  et  Marianne  rirent  toutes  les  deux 

devant son récit paniqué de la rencontre. 

—  Quelqu’un d’autre ? 

Marianne secoua la tête. 

—  Je suis une cousine de la famille royale, mais j’ai jeté 

mon dévolu sur quelqu’un d’autre, vous savez. 

Elle  rougit  et  Christian  sut  qu’elle  pensait  à  Dickon 

Thwaite. 

—  Et pour ma part, il n’en est pas question, plaisanta 

Pavot, prenant le bras de Christian de sorte qu’il se retrouve 

entouré de Marianne et elle. Maman était la cousine de 

Rupert, mais imaginez si mon père devait rejeter la Breton ! 

Oh, le scandale ! 

—  Votre père les rejetterait-il ? 

Christian  était  vaguement  curieux.  Avec  une  fille  à 

chaque bras, il attirait un grand nombre de regards envieux 

et aimait plutôt la situation. 

—  Oh, grand Dieu, non ! dit Pavot en baissant la voix. 

Avouons-le, le roi Rupert peut être terrible, mais mon père 

préfère encore rester en bons termes avec lui. 
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Elle soupira. 

—  Ce qui explique pourquoi je suis ici. 

—  Votre père vous a envoyée ici spécialement ? 

Christian ne put s’empêcher de penser que l’audacieuse 

Pavot était un choix étrange pour un ambassadeur. 

—  Oh, non. J’ai pioché la Breton dans un chapeau. 

Jacinthe, qui est très religieuse, est la seule qui n’a pas pioché. 

Papa l’a envoyée en Analousia pour les impressionner avec 

sa piété. 

Christian était fasciné. 

—  Vous avez toutes pigé pour voir qui irait où ? 

—  Nous nous fichions toutes de ce que nous pigerions, 

dit-elle en haussant les épaules. Et Lilas et Orchidée vou-

laient toutes les deux aller en Spania. Un acteur célèbre y 

joue cette saison. Alors, papa a utilisé le chapeau pour qu’il 

n’y ait pas de jalouse. 

—  Alors, vous douze…

—  Neuf,  le  corrigea-t-elle.  Jacinthe  fut  envoyée  en 

Analousia, et Lys et Rose sont mariées. Personne ne veut 

d’une princesse mariée, rit-elle sarcastiquement. 

—  Exact. 

Il s’arrêta. 

—  Cela ne vous ennuie pas ? 

Pavot secoua la tête. 

—  Cela ne le devrait pas, ajouta Marianne. Toute fille 

avec une dot sait depuis le jour où elle est née qu’elle devra 

épouser la bonne personne pour les bonnes raisons et au 

bon moment. 

Elle grimaça. 

—  Tout ce qu’on peut espérer, c’est qu’il ait des dents. Et 

des cheveux. 
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—  Oh, il ne faut pas abuser, dit Pavot. Tes parents ne te 

forceraient jamais à épouser quelqu’un que tu n’aimes pas. 

Ils quittèrent la galerie et sortirent sur les pelouses. La 

galerie royale était située dans une grande demeure avec de 

vastes jardins à l’arrière, qui étaient une œuvre d’art en soi. 

Les arbres avaient été taillés en cônes parfaitement réguliers 

et les haies avaient la forme de serpents de mer et d’autres 

créatures fantastiques. 

—  Pas mal, dit Pavot avec un œil critique. Mais cet if a 

fait son temps. 

—  Une experte en jardinage, n’est-ce pas ? 

Christian aimait bien Pavot, mais il pensait qu’elle était 

une  jeune  fille  plutôt  étrange.  Elle  détestait  danser,  mais 

était très douée, et elle chevauchait humblement chaque 

jour, bien qu’elle fût une très mauvaise cavalière. Elle jouait 

aux cartes et pouvait jurer de manière très colorée (comme 

il l’avait découvert un jour quand le cheval fougueux qu’elle 

avait  essayé  l’avait  renversée  dans  le  parc).  Et  tandis 

qu’elle proclamait aimer l’art distingué du tricot, les « bas » 

sur  lesquels  il  l’avait  vue  œuvrer  étaient  étonnamment 

larges. 

Et maintenant, il sembla qu’elle fût un jardinier qualifié. 

—  En réalité, je ne m’intéresse pas moi-même à ce qui 

pousse, expliqua-t-elle. Mais les jardins de papa sont consi-

dérés comme les plus beaux de l’Ionia. Il les a créés pour ma 

mère, qui s’ennuyait terriblement de son pays, et au début, ce 

ne fut que pour le lui rappeler. 

Elle  fit  un  grand  geste  d’une  main  pour  indiquer  les 

vastes pelouses vertes devant eux. 

—  Mais à la fin, il s’est tellement impliqué qu’il a même 

créé plusieurs nouvelles roses. 
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—  Comment crée-t-on une nouvelle rose ? 

Christian pouvait à peine faire la différence entre une 

rose et une marguerite. 

—  Je ne le sais pas vraiment. 

Elle haussa les épaules. 

—  Mais elles sont toutes nommées en fonction de ma 

mère : Reine Maude, Beauté de Maude, Maude chérie. Une 

de mes sœurs a demandé une fois pourquoi papa ne nom-

mait pas les roses en fonction des noms de ses filles et il a 

souligné ce que le reste de nous pensions : qui appellerait 

une fleur « Rose de Pavot » ? 

—  Rose de Marguerite, ajouta Marianne. 

Christian se mit à rire, mais un étrange sentiment l’en-

vahit. Il voyait de plus en plus fréquemment des touches de 

vert dans le coin de ses yeux, un léger scintillement dans 

les airs. Cela arrivait surtout quand il était près de grandes 

fenêtres, mais sa promenade dans la galerie des glaces du 

palais le gênait aussi. 

Il regarda autour de lui et vit une serre derrière une haie. 

Le verre avait une teinte légèrement verdâtre, mais pas du 

tout comme ce qu’il pensait avoir vu. 

—  Qu’est-ce que c’est ? Y a-t-il des fleurs exotiques ? 

Marianne regarda vers la petite maison. 

—  Elle m’a semblé verte un moment, mais maintenant, 

elle semble vide. 

—  Verte ? Vous l’avez vue aussi ? 

Christian essaya de ne pas sembler trop enthousiaste. Il 

avait pensé que ses yeux lui jouaient encore des tours. 

—  Je n’ai rien vu, dit Pavot. Sauf les poissons dans cette 

mare, là. 
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On aurait dit qu’elle allait en harponner un avec le bout 

de son ombrelle roulée. C’était vraiment une fille étrange. 

—  Peu importe, dit Christian avec gêne, en les entraî-

nant loin de la serre et des poissons. 

Avec un brin de désinvolture forcée, il leur demanda si 

elles aimeraient se joindre à lui au salon de thé à proximité 

pour se rafraîchir. 

—  Bien sûr, dit Pavot, se détournant sans hésiter de la 

mare. Les jeunes filles ont toujours faim, vous savez, parce 

que nous ne sommes pas autorisées à manger convenable-

ment en présence de soupirants potentiels. 

—  Et moi ? 

Il n’était pas sûr de devoir s’en offenser ou non. 

—  Vous ? Mais vous êtes notre ami, lui dit Pavot, pas-

sant son bras dans le sien de nouveau. Comme un frère aîné. 

—  Oh, j’aime le glaçage aux fraises, dit Marianne. 

La serre semblait complètement oubliée. 

Mais Christian ne pouvait oublier. Qu’est-ce que cela 

voulait dire ? 

Et qu’est-ce que Pavot voulait dire par un frère « aîné » ? 
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d d L’invitation

Une semaine après que Pavot eût visité la galerie royale 

avec Christian et Marianne, la maison des Seadown 

reçue une invitation royale. Ils étaient dans la pièce du petit 

déjeuner et Pavot feignait aimer les harengs fumés quand 

elle arriva. 

Le majordome présenta l’épaisse invitation sur un pla-

teau d’argent en faisant une grande révérence, et lady 

Margaret sembla un brin méfiante quand elle la prit. Bien 

que la lady soit une cousine du roi, les invitations royales 

étaient plutôt rares depuis l’arrivée de Pavot. La princesse 

avait été présentée au roi Rupert et à la reine Edith, mais en 

dehors de cela, elle n’avait pas mis les pieds au palais. Pavot 

espérait que ses sœurs recevaient des accueils plus chaleu-

reux. D’après leurs lettres, cela semblait être le cas. 


Marianne sauta pratiquement sur son siège d’excitation. 

—  Y aura-t-il un gala ? Avec des feux d’artifice ? 

Elle se tourna vers Pavot. 

—  C’est bientôt l’anniversaire de la reine. L’an dernier, 

ils avaient fait un gala avec de la nourriture, de la musique et 

des feux d’artifice ! 

Ses yeux revêtirent un air rêveur. 

—  Et Dickon Thwaite m’avait embrassée sous une ton-

nelle de roses… 

Lord Richard posa son journal. 

—  Le jeune Thwaite a fait quoi ? 

Marianne rougit vivement et se concentra sur ses 

harengs. Pavot saisit le regard de son amie et toutes deux 

sourirent. 

—  Peu importe ce que c’était, dit lord Richard avec dou-

ceur tandis qu’il reprenait son journal, j’espère que ce sera 

convenablement chaperonné, cette fois. Et qu’il y aura une 

salle de cartes pour Pavot. 

Lady Margaret lut l’invitation deux fois. 

—  C’est bien plus excitant, finit-elle par dire. Et aussi un 

brin… inhabituel. 

—  Dites-nous ! 

Marianne essaya de prendre l’invitation des mains de sa 

mère, qui la maintint calmement hors de sa portée. 

—  Eh bien, il semble qu’il n’y aura pas seulement un 

gala pour l’anniversaire de la reine, mais un bal masqué 

deux semaines plus tard aussi. 

Lady Margaret secoua la tête. 

—  Rupert n’a jamais rien fait de tel auparavant. 

—  Rupert n’a jamais autant souhaité qu’un de ses invités 

se marie, remarqua lord Richard derrière son journal. Avoir 

des liens avec la marine du Danelaw n’est pas à dédaigner, et 

les princesses sont trop jeunes pour Christian. 

—  Je ferais mieux de ne pas y aller, dit Pavot. Me voir ne 

fera que rappeler Alfred à tout le monde, et en plus, la reine 

Edith déteste le jeu. 
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Ses hôtes protestèrent, mais Pavot était catégorique. À 

l’étage, Marianne continua à pester contre Pavot. Pavot était 

étendue en travers du lit de l’autre fille, à tricoter quelque 

chose de bleu pâle et pelucheux. 

—  Ne sois pas idiote, Pavot, tu dois venir ! 

Marianne posait devant le miroir, aspirant ses joues et 

battant des cils. 

—  Que  tricotes-tu,  à  présent ?  Des  jarretières  géantes 

pour aller avec les chaussettes géantes ? 

—  Ces chaussettes ont très bien tourné, merci beaucoup, 

rétorqua Pavot. Comme tu continues à t’en moquer, j’ai l’in-

tention  de  les  donner  à  ta  mère  pour  les  vacances  de  fin 

d’année. Ceci est une écharpe. 

—  Oh, pour Christian ? 

—  Pour toi, en fait, car tu t’es moquée des chaussettes de 

nuit, dit Pavot sèchement. 

Elle se redressa et colla la chose bleue enroulée contre le 

cou de Marianne. 

—  Pas avec cette robe, bien sûr, dit-elle. Elle pendra en 

une longue boucle. Tu l’aimeras, surtout avec ta robe bleu 

foncé. 

Un profond soupir précéda la bonne, Ellen, quand elle 

entra. 

—  Je regrette de ne pas avoir plus qu’une robe, 

marmonna-t-elle. 

—  Vous  en  avez  plus,  dit  rapidement  Pavot.  Je  les  ai 

vues. 

Ellen lui lança un regard torve. 

—  Pas des belles. 

Pavot abandonna et dévia son attention vers son tricot. 

Ellen semblait savoir que madame Hanks ne la renverrait 
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jamais et elle s’en servait comme d’une excuse pour s’adresser 

à Pavot et à Marianne comme si elle était une amie plutôt 

déprimante. Elle n’était pas stupide, toutefois, et se montrait 

suffisamment respectueuse chaque fois qu’un adulte se trou-

vait à proximité. 

—  La maîtresse dit que le couturier sera ici bientôt pour 

discuter de vos nouvelles robes, lady Marianne, dit Ellen. La 

princesse aussi, si elle le désire. 

Son ton aigri dévoila qu’elle pensait que Pavot était une 

idiote de ne pas vouloir une nouvelle robe de bal. 

Ellen parcourut la salle d’un pas lourd, rangeant bruyam-

ment et replaçant les fauteuils. 

« Elle  écoute  aux  portes »,  pensa  Pavot  tandis  que 

Marianne se plongeait dans sa collection de magazines à la 

recherche de la robe parfaite. 

—  Je veux quelque chose de spectaculaire pour le bal 

masqué, dit-elle à Pavot. Ça va être vraiment le grand jeu. 

Mais tu auras besoin au moins d’une nouvelle robe : mon bal 

d’anniversaire sera juste entre les deux réceptions royales ! 

Elle s’arrêta. 

—  J’espère que tout le monde ne sera pas trop occupé 

pour venir à mon anniversaire. 

—  Bien  sûr  que  je  viendrai,  la  rassura  Pavot.  Tout  le 

monde y sera ! Je ne sais pas par contre pour le bal masqué 

du palais. 

—  Vous devriez vraiment y assister, dit lady Margaret 

en entrant dans la pièce. 

—  Je ne suis même pas sûre d’être invitée, dit Pavot, 

cherchant une excuse pour sortir des célébrations royales 

une fois pour toutes. Si c’était pour la famille Seadown… 

Les invitations me parvenaient directement, par le passé. 
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Elle sourit intérieurement, pensant qu’elle avait fourni la 

réponse parfaite. 

—  En fait, ce qui est dit, c’est que « toute jeune femme 

remplissant les conditions requises est invitée avec ses 

tuteurs », dit lady Margaret en adressant à Pavot un sourire 

triomphant. Il se trouve que vous êtes une jeune femme rem-

plissant les conditions requises. 

—  Tout comme moi, dit Ellen. 

Elles se tournèrent pour la regarder. 

—  Je suis une jeune femme remplissant les conditions 

requises, dit-elle plus fort. 

Elle projeta son menton vers l’avant. 

—  Et vous savez que je ne suis pas née servante. 

Pavot  émit  un  léger  sifflement.  Elle  ne  pouvait  qu’ad-

mirer la bravoure d’Ellen. L’obstination était une chose, mais 

proclamer sa peine en face de son employeur était tout 

autre. 

Lady Margaret, toutefois, n’était pas le moindrement 

troublée. Elle sourit à Ellen et hocha légèrement la tête. 

—  C’est vrai, ma chère, dit-elle. Et il n’y a aucune raison 

pour  que  vous  n’assistiez  pas  à  ce  bal.  Nous  aurons  des 

robes…

—  Je n’ai pas besoin de votre charité, merci, l’interrompit 

Ellen, son visage devenant rouge. Je ferai mes propres robes. 

Déposant son tricot, Pavot braqua son regard sur Ellen. 

—  Vous pourriez être un peu plus courtoise ! 

—  Ça  va,  Pavot,  dit  gentiment  lady  Margaret  en 

donnant ses aiguilles et son enchevêtrement de fil à Pavot. 

Si vous changez d’avis, Ellen, s’il vous plaît, dites-le-moi. Je 

serai heureuse de vous aider à trouver une robe convenable. 

Elle sourit à la jeune femme. 
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—  Je n’ai pas besoin de charité, répéta Ellen, le visage 

assombri. 

Ellen sortit d’un air mécontent et elles purent de nou-

veau respirer. 

—  Il me semble qu’elle devrait être un peu plus recon-

naissante, dit Pavot. 

Elle dit cela aussi gracieusement qu’elle le put. 

Lady Margaret secoua la tête. 

—  Pauvre enfant. La vie a été dure pour elle. 

—  Il doit être horrible de passer de « avoir » des bonnes 

à « être » une bonne, approuva Marianne. 

Puis, elle fit la grimace. 

—  Mais je regrette qu’elle nous parle sur ce ton. Nous ne 

sommes pas responsables de la ruine de son père ! 

Pavot se pinça les lèvres. 

—  Et si vous commandiez une robe de bal —  supposé-

ment pour moi —  et que nous la donnions à Ellen pour que 

ce ne soit pas du gaspillage ? Parce que je ne vais pas au gala. 

—  Oui, tu viendras ! 

Marianne poussa Pavot dans les côtes du bout du doigt. 

—  Idée intéressante, Pavot, dit lady Margaret. Toutefois, 

je ne sais pas où elle prendrait une robe autrement. Peut-être 

devrais-je  en  prendre  une  de  Marianne  et  la  transformer 

pour elle. Ainsi, cela ne semblera pas trop condescendant. 

—  Ne laissez simplement pas Ellen aider, dit Pavot. Cela 

ne lui ferait aucun bien si elle y mettait feu en essayant d’en-

lever les plis au fer. 

Elles entendirent un léger cognement à la porte. 

—  Le couturier, madame, annonça le majordome. 
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Elles le suivirent dans le salon où le petit homme méti-

culeux attendait avec ses livres de modèles et ses rubans à 

mesurer. 

—  Nous avons toutes les trois besoin de robes pour le 

gala royal à venir et le bal masqué, lui dit lady Margaret. 

Même Sa Majesté. C’est en plus des robes que nous avons 

commandées pour le bal d’anniversaire de Marianne, bien 

sûr. 

—  Ah,  une  charmante  paire  de  jeunes  femmes,  dit 

l’homme. Avec de tels cheveux noirs et des visages si déli-

cats, elles pourraient être sœurs. Et vous, lady Margaret… 

une troisième, une sœur aînée à peine plus âgée. 

Il s’inclina et embrassa sa main. 

Pavot grogna, mais elle consentit à regarder dans le livre 

de modèles. 

« Qui sait ? Je pourrais décider d’y assister, pensa-t-elle. 

Ne serait-ce que pour garder Marianne et Dickon Thwaite 

hors des tonnelles de roses. »
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d d La filleule

Ayant du mal à croire sa chance, Ellen retourna dans la 

petite chambre qu’elle partageait avec l’une des autres 

bonnes. Lady Margaret avait dit qu’elle pouvait aller au gala 

royal ! La lady avait même offert de lui faire faire des robes, 

mais Ellen avait un autre plan. 

C’était  sa  chance.  Le  prince  étranger  serait  là.  Elle 

avait vu le prince Christian quand il était venu rendre visite 

à  Marianne  et  Pavot,  et  il  était  très  beau,  et  gentil.  Plus 

encore, il ne savait rien de sa famille et de son passé, et il 

pourrait l’éloigner de ceux qui savaient. Madame Hanks ne 

la laissait jamais le servir au cas où elle renverserait quelque 

chose sur Sa Majesté, et c’était maintenant pour le mieux. 

Elle ne voulait pas qu’il la reconnaisse au gala. 

Mais Ellen aurait besoin d’être éblouissante pour 

détourner son regard de toutes les autres jeunes femmes. Et 

cela ne représentait pas seulement une robe qu’on lui aurait 

donnée par charité, mais des bijoux, des éventails, des chaus-

sons de danse et un costume pour le bal masqué qui stupé-

fieraient tous ceux qui la verraient. Les Seadown, malgré 

leur gentillesse, avaient peu de chance d’en faire autant. Ils 

ne la pareraient certainement pas de sorte qu’elle éclipse 

leur propre fille et leur bien-aimée Pavot. 

Se  dirigeant  vers  la  cuvette,  Ellen  réfléchit  qu’il  était 

étrange comme les trois se ressemblaient, Pavot, Marianne 

et elle, et combien leurs situations étaient pourtant diffé-

rentes. Pavot était une princesse avec un genre de mysté-

rieux scandale rattaché à son nom ; Marianne était l’héritière 

fortunée qui ne pensait qu’aux robes et aux dandys ; et Ellen 

était la fille d’un comte qui se retrouvait à repasser les sous-

vêtements des autres filles. 

Mais cela allait changer. Bientôt. 

Elle leva la cruche pleine et commença à verser lente-

ment l’eau dans la cuvette. Elle fixa résolument le flux du 

liquide tandis qu’il ruisselait. 

—  Madame Corley, dit-elle. Marraine ? C’est Ellen… 

Eleanora ! 

Immédiatement, l’eau devint verte et le visage rond de sa 

marraine apparut. 

—  Bonjour, ma chérie ! Que désires-tu ? 

—  Je vais à un bal, à  deux  bals, laissa échapper Ellen, 

tout excitée. Et j’ai besoin de robes ! Et d’escarpins ! Et d’éven-

tails et de bijoux ! Oh, s’il vous plaît, dites que vous pouvez 

m’aider ! 

Le sourire de sa marraine s’élargit. 

—  Bien sûr, bien sûr, ma chère petite ! Comme je suis 

heureuse pour toi ! Tu devras avoir le plus beau de tout et 

chaque jeune homme tombera amoureux de toi ! 

Ellen sentit ses joues commencer à rougir. Sa marraine 

l’aiderait ! Elle éblouirait la société aux bals et serait enlevée 

par le prince Christian aux cheveux d’or ! 
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—  Tu devras venir me voir, pour te préparer et faire 

ajuster tes robes, dit la marraine. Remets l’eau dans la cruche 

pour que je puisse t’indiquer le chemin vers ma maison. 

Soigneusement, Ellen remit l’eau de la grande cuvette 

dans  la  cruche,  puis  commença  à  verser  l’eau  dans  la 

cuvette une fois de plus. Elle se teinta immédiatement de 

vert et sa marraine lui indiqua le chemin vers son palais. 

Elle avait soupçonné que sa marraine n’était pas simple-

ment une gentille sorcière, mais aussi une femme d’un cer-

tain rang. Et maintenant, elle en avait la confirmation. Sa 

marraine semblait exaltée à la perspective qu’Ellen vienne 

enfin à son palais, où la jeune fille serait traitée comme sa 

naissance l’imposait. Le seul souci, c’était qu’elle devait le 

faire avant minuit, mais sans être vue. 

Ellen était sur le point de demander s’il y avait un autre 

chemin ou si elle ne pouvait pas attendre que tout le monde 

dorme (ce qui serait un peu après minuit) quand le son de la 

serrure la fit sursauter et renverser le reste de l’eau sur sa 

jupe. 

Lydia, la bonne qui partageait la chambre d’Ellen, mit 

ses mains sur ses hanches en signe de dégoût. 

—  Maintenant, je vais devoir monter une autre cruche 

d’eau pendant que tu te changes, râla-t-elle. 

—  Je suis désolée, chuchota Ellen. 

Mais c’était inutile. Lydia la détestait. Elle devait faire le 

lit d’Ellen tous les jours parce que madame Hanks exigeait 

que les chambres des bonnes soient bien rangées tout le 

temps et Ellen ne réussissait jamais à ce que ses draps soient 

bien plats. Ellen ne se souvenait jamais de monter deux cru-

ches d’eau, une pour elle et une pour Lydia, non plus. La 
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seule fois où elle s’en était souvenue, elle avait renversé les 

deux dans l’escalier en montant et avait dû éponger les mar-

ches et remplir de nouveau les cruches. C’était exactement 

comme pour toutes ses autres tâches : peu importe à quel 

point elle essayait, elle était incompétente. 

Et Ellen trouva qu’elle fut encore plus incompétente le 

reste de la journée. La pensée de rencontrer sa marraine en 

personne et de mettre les pieds dans un palais où l’on ne 

s’attendait pas à ce qu’elle repasse quoi que ce soit l’obsédait. 

Elle trébucha et déchira l’ourlet de sa robe, renversa le thé 

partout sur le dessus-de-lit de Pavot et laissa tomber les 

mouchoirs fraîchement lavés dans un seau à charbon. 

Ce fut avec un grand soulagement qu’Ellen se vit 

confinée dans les chambres d’amis pour épousseter les bibe-

lots avec un plumeau en plumes d’autruche. Personne ne la 

chercherait pendant des heures et elle finirait d’épousseter 

après minuit, quand elle reviendrait de sa visite. 

En plus, il y avait peu d’ornements de valeur, ici, et si elle 

en cassait, ce ne serait pas une grosse perte. En fait, elle pen-

sait plutôt que lady Margaret la remercierait d’avoir cassé un 

vase en particulier. Un aigle mal proportionné y était peint 

et une des autres bonnes avait dit à Ellen qu’il aurait été jeté 

il y a longtemps s’il n’avait été un cadeau d’une grand-tante 

de son maître. 

Alors qu’elle allumait un feu à la hâte dans la chambre 

d’amis la plus petite et la moins utilisée, Ellen garda les 

oreilles tendues, épiant le moindre bruit dans le couloir. 

L’amadou ne prenait pas et, à la fin, elle lança son propre 

mouchoir dedans pour que cela fonctionne. Faire du feu était 

une autre chose qu’elle ne faisait jamais convenablement. 

86

Mais elle obtint finalement une belle petite flambée sur 

laquelle elle versa promptement un verre d’eau. Docile, Ellen 

se colla le visage dans la fumée qui montait et dit, comme on 

le lui avait demandé : 

—  Cendres, cendres, fumée et eau, emmenez-moi visiter 

ma chère marraine ! 

La cheminée s’agrandit, s’étirant comme un chat qui se 

réveille, jusqu’à ce qu’elle devienne une grande porte. Ellen 

se leva brusquement et retroussa ses jupes bien haut pour 

enjamber le garde-cendres, avancer dans les restes crasseux 

de son feu, puis dans le couloir sombre de l’autre côté. 

Son  cœur  résonnait  fortement  dans  sa  poitrine,  mais 

plus d’excitation que de peur. Au bout du couloir, il y avait 

une vive lueur et elle put entendre de la musique. 

Après  huit  ans  d’indifférence,  elle  avait  enfin  trouvé 

quelqu’un qui voulait d’elle. 
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d d Le cauchemar

Avançant dans les interminables couloirs taillés dans de 

la pierre noire, Pavot haleta et leva ses longues jupes 

encore plus haut. Elle ne se souvenait pas comment elle était 

arrivée ici, mais elle savait précisément où elle se trouvait : le 

palais du roi Sous Pierre, fait de pierres noires et de déses-

poir. Vêtue d’une des robes de courtisane de couleur bleue 

de Sous Pierre, elle franchissait couloir après couloir en cou-

rant. Malgré ses efforts désespérés, aucune des portes ne 

s’ouvrait, mais même si l’une d’elles le faisait, cela ne l’aide-

rait pas à s’échapper. Il n’y avait qu’une porte qui sortait du 

palais de Sous Pierre et elle ne parvenait pas à la trouver. 

Elle tourna un coin, et là, devant elle se trouvait la voûte 

argentée qui donnait dans la salle de bal. Les grandes chan-

delles y projetaient une lumière vive et elle put entendre la 

musique stridente et les rires perçants. Elle pivota, voulant 

éviter l’attention de Sous Pierre et de ses fils, mais le couloir 

derrière elle s’était refermé et, à présent, elle n’avait nulle 

part où aller et ne pouvait qu’avancer. 

Elle inspira et expira profondément, puis retrouva son 

calme. Peut-être ne remarqueraient-ils pas qu’elle était là…

Puis, elle se reprit. Le Sous Pierre dont elle se souvenait 

était  mort,  tué  par  Galen  avec  une  aiguille  à  tricoter  en 

argent portant le nom du roi, oublié depuis longtemps. Un 

de ses fils était maintenant roi et Pavot ne savait pas lequel. 

Cela signifiait qu’il y avait moins de princes dont elle devait 

se soucier. Aucun d’eux n’était aussi brillant que leur père, 

en plus, alors il était tout à fait possible qu’elle échappe à leur 

détection. 

Elle se glissa dans la salle de bal et longea la piste. Un 

grand homme squelettique saisit ses bras et la fit tourner 

pour réaliser les figures d’une danse. Elle trébucha et faillit 

tomber, mais les autres danseurs la remirent debout. Ils 

riaient, leurs voix rauques fendant ses oreilles. Ils la lancè-

rent d’un partenaire à l’autre, leurs sourires trop larges et 

leurs dents trop acérées remplissant sa tête. 

—  Arrêtez ! 

Tous les yeux se dirigèrent vers l’estrade. 

Au sommet se trouvait une silhouette mince inclinée sur 

un trône noir parsemé de coussins dont son père se serait 

moqué. Le roi Sous Pierre, qui était autrefois le prince 

Rionin, baissa le regard sur Pavot avec ses yeux aux pau-

pières lourdes. Il avait été jumelé à Jonquille et était particu-

lièrement cruel. Le sang de Pavot se figea à la pensée qu’il 

possédait le pouvoir de son père et elle espéra que la chaîne 

de Galen tenait encore la porte fermée. Mais si tel était le cas, 

comment était-elle arrivée ici ? 

Il y avait encore plus terrifiant, du moins selon Pavot, et 

c’était le jeune homme se trouvant à gauche du trône. C’était 

son ancien soupirant, Blathen, et il regardait Pavot comme si 

elle était un faisan rôti et qu’il était affamé. 
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—  Mon cher frère se languit de sa future femme perdue, 

dit  le  roi  Rionin  en  mettant  une  main  sur  la  manche  de 

Blathen. 

Pavot ôta les longues pinces à cheveux de sa coiffure et 

en tint une fermement dans chaque main. 

—  Je vous tuerai tous d’abord… Je me tuerai d’abord ! 

Les créatures sur l’estrade rirent d’elle. 

—  C’est si dramatique, dit Blathen d’une voix mielleuse. 

Détournant son visage de peur d’être malade, Pavot 

aperçut la porte qui menait hors de la salle de bal et qui 

conduisait vers l’entrée du palais. Elle essaya de l’atteindre, 

mais les courtisans lui bloquèrent le passage. Elle trébucha 

et tomba à plat ventre sur le sol de pierre. Les pinces lui glis-

sèrent des mains et ses cheveux dévalèrent sur son visage. 

Elle les récupéra, désespérée…

… et se retrouva assise dans son lit, dans la demeure des 

Seadown. 

Son cœur battait la chamade et sa chemise de nuit collait 

à son dos à cause de la sueur, mais elle ne put se détendre 

avant d’être certaine que ce n’était qu’un rêve. Un cauchemar, 

plus exactement. Elle repoussa les draps et les couvertures 

et se dirigea vers la fenêtre en chancelant, maniant mala-

droitement les rideaux pour regarder dehors. 

La lune était là. Elle n’était pas sous la surface, dans ce 

royaume noir. Elle s’affala contre le rebord de la fenêtre et sa 

respiration se transforma en sanglots. 

Pavot faisait des cauchemars très fréquemment, mais 

elle ne les partageait jamais avec personne. Elle savait que sa 

famille trouverait cela alarmant que la coriace et insouciante 

Pavot soit encore hantée par les bals de minuit. Seules deux 
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de ses sœurs avaient avoué faire des cauchemars à ce sujet : 

Pensée, qui avait été la plus traumatisée par leur malédic-

tion, et Orchidée, qui était sujette à des terreurs nocturnes 

de toute façon. 

Mais ce dernier n’était pas comme les autres cauchemars. 

Tout était si réel : la sensation de la robe et du sol sous ses 

pieds, la musique. Était-ce seulement parce qu’elle se trou-

vait dans une maison étrange, loin de sa famille ? Ou y avait-

il quelque chose qui allait… de travers ? 

Enfilant sa robe de chambre, Pavot descendit l’escalier 

pour prendre une tasse de thé. Elle venait juste de mettre le 

pied sur la marche du haut quand elle entendit un bruit en 

provenance du couloir, plus loin. 

—  Bonjour ? 

Elle était embarrassée d’entendre sa voix trembler. 

—  Qui est là ? 

Il y eut un bruit de bagarre et la sueur qui humectait 

encore le dos de la chemise de nuit de Pavot se glaça. 

S’éloignant de l’escalier, elle releva sa longue chemise de nuit 

d’une main et prit soin de serrer l’autre correctement, comme 

Galen et Heinrich le lui avaient appris. Elle ne voulait pas se 

briser un doigt quand elle frapperait l’intrus. 

—  J’ai dit « bonjour » ! 

Elle fut heureuse que sa voix soit plus ferme. 

Elle  entendit  une  légère  toux,  puis  quelqu’un  avança 

dans la lueur d’une des chandelles. 

C’était Ellen et elle était couverte de suie. Pavot la fixa 

avec étonnement. Avait-elle essayé de ramoner une des che-

minées elle-même ? 

—  Que diable avez-vous fait ? 
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Pavot se souvint seulement de murmurer au dernier 

moment. Elles n’étaient qu’à quelques mètres de la chambre 

des Seadown. 

—  Rien, dit Ellen, mais un mystérieux sourire se des-

sina sur son visage couvert de taches noires. 

Pavot en avait assez. D’abord le cauchemar, maintenant 

Ellen qui rôdait la nuit, répandant des cendres sur les tapis 

et  agissant  comme  si  elle  avait  un  merveilleux  secret.  La 

princesse traîna Ellen dans le couloir jusqu’à sa chambre. 

—  Que pensez-vous être en train de faire ? 

Pavot trouvait difficile de réprimander la jeune fille en 

murmurant, mais elle le fit. 

—  Les Seadown vous ont accueillie, vous ont donné un 

emploi quand personne ne le voulait. Ils vous offrent des 

robes pour participer aux bals royaux et vous… vous…

Elle leva ses mains dans les airs, puis essaya de 

nouveau. 

—  Vous cassez encore tout ce que vous touchez. Vous 

brûlez le repassage… et pourquoi y avait-il du sable dans ma 

taie d’oreiller, la nuit dernière ? Est-il vraiment   si difficile 

d’être une bonne ? 

Elle fixa Ellen à la lueur des chandelles qu’elle avait allu-

mées dans sa chambre pour chasser les ténèbres de son 

cauchemar. 

Ellen baissa les yeux sur le bout tout noir de ses chaus-

sures qui dépassaient de son ourlet, également couvert de 

suie.  Quand  elle  finit  par  regarder  Pavot,  au  lieu  d’avoir 

honte ou même de bouder, son visage était rouge de rage. 

Pavot recula d’un pas, choquée. 

—  Oui !  cracha-t-elle  à  Pavot.  Oui,  c’est  très  difficile 

d’être une bonne, comme vous le sauriez si vous aviez déjà 
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levé le petit doigt pour accomplir une chose simple par vous-

même,  Votre Altesse. 

Elle sourit avec mépris quand elle prononça le titre de 

l’autre fille. 

—  Savez-vous comment préparer un lit de plumes ? 

Comment repasser de la dentelle ? Comment servir parfaite-

ment le thé de madame ? 

Ellen haleta sous la force de ses émotions. 

—  N… non, bégaya Pavot, qui recula encore. Eh bien, je 

sais comment servir le thé sans briser la…, commença-t-elle, 

mais Ellen l’interrompit. 

—  Et savez-vous ce que cela fait de sentir un plateau de 

vaisselle en porcelaine représentant un souvenir de famille 

vous glisser des mains et s’écraser sur le sol ? De sentir le fer 

devenir soudainement incandescent alors qu’il n’est pas sur 

la cuisinière et sentir le linge brûler ? De trouver les ser-

viettes  que  vous  venez  juste  de  plier  en  désordre,  même 

si personne ne les a touchées ? Il se passe quelque chose 

d’horrible avec moi. Je n’étais pas censée devenir une bonne. 

Et je ne peux… simplement… pas le faire. 

—  Vous ne brûlez pas le linge volontairement ? 

Cela surprit Pavot autant que tout ce qu’Ellen venait de 

dire d’autre. Marianne et elle avaient présumé qu’Ellen 

contestait son « état déchu » en détruisant les habits et en 

rendant les lits inconfortables. 

—  Bien sûr que non ! 

Des larmes se mirent à couler des yeux d’Ellen, et Pavot 

réprima un grognement. Elle n’avait jamais supporté de voir 

quelqu’un pleurer. 

—  Parfois, c’est comme si quelque chose manipulait 

mon corps, renifla-t-elle. Je sais ce que mes mains devraient 
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faire, mais je n’arrive pas à les faire agir correctement. Ou 

alors je fais les choses de la bonne façon et ensuite, cela se 

défait dès que j’ai le dos tourné. 

Elle frissonna. 

—  C’est un sentiment horrible. Je crois que la malchance 

de mon père pèse sur moi comme une malédiction. 

Pavot savait qu’Ellen parlait probablement dans le sens 

métaphorique, ou du moins en faisant du mélodrame, mais 

les mots lui glacèrent le sang.  Malédiction. Pavot savait ce 

qu’était être maudite, être confrontée à son corps qui fait des 

choses qu’on ne veut pas qu’il fasse. Comme danser toute la 

nuit, même si nos pieds saignent dans nos escarpins usés. 

Elle  plissa  les  yeux  et  étudia  l’autre  jeune  fille.  Peut- 

être qu’Ellen était bien maudite, mais pourquoi et par qui ? 

Sa vie était déjà en ruines, alors à quoi cela servirait-il de 

détruire sa carrière en tant que bonne ? 

Il n’y avait, bien sûr, aucun signe extérieur qu’Ellen était 

maudite. Ce qu’on voyait, toutefois, c’était beaucoup de cen-

dres et de suie se répandant sur le tapis de Pavot. 

—  Mais pourquoi êtes-vous si noire ? Madame Hanks 

vous a-t-elle demandé de nettoyer toutes les cheminées au 

milieu de la nuit ? 

Les larmes d’Ellen séchèrent comme par magie et une 

expression sournoise et fermée envahit son visage. 

—  J’essayais juste d’accomplir ma tâche, dit-elle froide-

ment. Si Votre Altesse veut bien m’excuser. 

Ce n’était pas une question et Ellen ne s’attendait certai-

nement pas à une réponse. Elle tourna le dos à Pavot et sortit 

de la chambre. 

Pavot se laissa tomber sur son lit. 
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—  Un autre mystère que je ne suis pas sûre de vouloir 

résoudre, marmonna-t-elle. 
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d d L’escrime

 Chère mère et cher père, 

 S’il vous plaît, aidez-moi ! Je suis mis aux enchères au plus 

 offrant par le roi Rupert. Depuis que j’ai clarifié que je 

 n’avais  aucun  intérêt  matrimonial  que  ce  soit  envers  la 

 princesse  Hermione  ou  la  princesse  Emmeline,  le  roi  a 

 décidé que je trouverais une femme parmi la noblesse de 

 Breton. Je commence à paniquer, et mon retour à la maison 

 pour les vacances est seulement dans un mois. Que puis-je 

 faire ? 

 Votre fils dévoué, 

 Christian

 P.S. J’ai développé une profonde amitié avec la princesse 

 westfalienne, Pavot. Elle est formidablement drôle, pas du 

 tout la dangereuse séductrice que le prétendent les rumeurs. 

 Elle  ne  danse  pas  (plus),  mais  elle  est  impitoyable  aux 

 cartes. Vous l’aimeriez, mère. 

Christian scella la lettre et ordonna à un valet de la poster. Il 

pensa le faire lui-même, mais il se terrait dans sa chambre. 

Le roi Rupert avait été très franc à propos de ses raisons 

d’organiser des bals et le fait que Christian en était consterné 

était passé complètement par-dessus la tête du roi de Breton. 

La princesse Emmeline était de mauvaise humeur qu’il ne 

l’ait pas choisie, malgré le fait qu’elle soit bien trop jeune, 

mais semblait d’accord avec son père pour que Christian 

épouse  au  moins  une  jeune  femme  de  Breton,  et  sur- 

le-champ. 

Il avait essayé de les apaiser, de dire que dans quelques 

années, quand Emmeline serait plus âgée, il pourrait revenir 

et voir s’ils se plaisaient. Bien que jurant intérieurement de 

ne  jamais  remettre  les  pieds  en  Breton  juste  pour  éviter 

d’épouser Emmeline, il avait cru que cela pourrait l’aider. 

Mais non, le roi insistait : il voulait voir Christian se fiancer 

d’ici les vacances et il était inutile de discuter. 

Espérant que ses parents n’étaient pas vraiment impli-

qués dans le plan de Rupert, Christian laissa la lettre dans le 

plateau, à l’entrée, pour que le majordome la poste. Un peu 

en retard, il dut se presser de s’habiller pour la soirée. 

Les  Thwaite  organisaient  un  dîner  pour  célébrer  le 

retour de leur fils aîné de son voyage en Extrême-Orient. Il y 

aurait sûrement de la musique et des parties de cartes, et 

Pavot y serait à coup sûr avec les Seadown. Christian aimait 

regarder Pavot gagner aux cartes. 

9

Dickon Thwaite bondit et Christian se plaça aisément sur le 

côté. Une parade. Une attaque. Une autre parade et Christian 

toucha la poitrine de Dickon avec la pointe couverte de sa 

rapière. 
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—  Touché ! 

Le maître d’escrime applaudit. 

—  Très beau, Votre Altesse ! 

Grimaçant, Dickon secoua la tête quand Christian lui 

proposa un autre match. 

—  Vous allez encore gagner, dit-il d’un air maussade. 

Donnez donc une bonne raclée à Roger ! 

Christian essuya son visage sur la serviette qu’un domes-

tique lui offrait et se tourna pour regarder l’aîné des frères 

Thwaite d’un air interrogateur. C’était le lendemain du dîner 

des Thwaite, jour où Christian s’était tout de suite très bien 

entendu avec le frère aîné, Roger. Plus grand et plus sophis-

tiqué que son cadet, Roger attirait déjà l’attention de plu-

sieurs femmes, bien qu’il ne soit de retour que depuis une 

semaine. 

—  Nous y allons ? 

Christian agita sa rapière de manière théâtrale. 

—  Avec plaisir. 

Roger prit sa propre épée et avança au centre de la pièce, 

où les planchers cirés avaient été saupoudrés de résine en 

poudre pour éviter que les combattants ne glissent. 

—  Mais  je  vous  préviens  :  j’ai  appris  quelques  trucs, 

pendant mes voyages. 

—  J’aime les défis. 

Christian sourit et bondit. 

—  Est-ce la raison pour laquelle vous courtisez la prin-

cesse Pavot ? 

Roger esquiva facilement et fit la conversation comme 

s’ils étaient assis pour le thé. 

Christian faillit laisser tomber son fleuret et réussit de 

justesse à éviter la nouvelle attaque de Roger. 
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—  Courtiser  Pavot ?  Nous  sommes  amis,  dit-il 

mollement. 

De la sueur ruisselait sur son visage, mais cela était en 

raison de l’escrime. Bien sûr. 

—  Ah. 

—  Roger a aussi des goûts audacieux en ce qui concerne 

les femmes, dit Dickon du coin de la pièce. C’est pourquoi il 

est allé en Extrême-Orient. 

Roger sembla irrité. 

—  En fait, je suis parti à la demande du roi, en tant que 

membre de l’entourage du nouvel ambassadeur, dit-il d’un 

ton glacial. 

Il n’était même pas légèrement essoufflé alors que 

Christian pensait devoir renoncer avant de s’effondrer. 

—  À quoi cela ressemble-t-il vraiment ? 

Au  dîner,  la  nuit  précédente,  la  majeure  partie  de  la 

conversation avait tourné autour des désagréments des 

voyages et de la bizarrerie générale des étrangers, selon le 

point de vue de la mère de lady Thwaite. Pavot et Christian 

n’étaient manifestement pas considérés comme des étran-

gers, car ils parlaient bretonien et portaient des vêtements, 

ce qu’évitaient, selon ce que semblait penser la femme âgée, 

les peuples étrangers. 

—  Fascinant, dit Roger. 

Puis, il frappa Christian, appuyant la pointe couverte de 

son épée directement au milieu du sternum du prince 

de Dane. 

—  Touché !  dit  le  maître  d’escrime  en  applaudissant 

pour marquer la fin du match. Très beau, lord Roger. 

—  Merci. 
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Roger tendit son fleuret à un domestique, prit une ser-

viette, puis revint vers Christian. 

—  L’Extrême-Orient  est  imprégné  de  magie.  Notre 

côté du monde n’a jamais connu ce genre-là, au cours des 

siècles, dit-il. Quand je suis revenu et que j’ai entendu parler 

de la princesse Pavot et de ses sœurs, et des morts étranges 

qui les ont entourées, il y a quelques années, eh bien, laissez-

moi  juste  vous  dire  que  je  n’étais  pas  aussi  enclin  à  me 

moquer de telles histoires que certaines personnes le sont. 

Tenant toujours son arme, Christian sentit son visage se 

durcir. 

—  Que voulez-vous dire ? 

Si Roger insultait Pavot…

—  Je  veux  simplement  dire  que  si  d’autres  choses 

étranges sont apparues autour des princesses westfaliennes, 

je  conseille  que  vous  teniez  compte  des  rumeurs  les  plus 

bizarres à propos de leur passé. 

—  Comme  le  fait  que  la  princesse  Rose  ait  frappé 

quelqu’un avec une aiguille à repriser ? 

Dickon s’était avancé furtivement pour entendre et riait, 

à présent. 

—  Quel genre de dommages cela peut-il faire ? 

—  D’après ce que j’ai su, dit Roger, adressant à son frère 

un regard visant à le faire taire, le mari de Rose, Galen, a 

utilisé  une  aiguille  à  tricoter  pour  tuer  une  créature  sur 

laquelle je n’aurais pas aimé tomber. 

Christian voulut en savoir plus, bien plus, sans que son 

intérêt soit perçu comme celui d’un soupirant potentiel. 

Heureusement, il avait déjà accepté une invitation de Dickon 

pour le thé à la demeure Thwaite, après l’escrime. 
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Il avait décidé d’accepter toutes les invitations qu’il rece-

vait  pour  s’éloigner  du  palais  de  Tuckington  autant  que 

possible. Ce matin, la princesse Emmeline avait décidé très 

brusquement qu’elle avait le cœur brisé à cause de Christian 

et elle errait dans le palais dans une robe terne avec les che-

veux emmêlés, à soupirer et à tamponner ses yeux avec un 

mouchoir jusqu’à ce qu’elle ait la peau très rouge. Christian 

soupçonnait que cela ait plus à voir avec le roman ana lousien 

qu’il l’avait vu lire la veille qu’avec une quelconque passion 

pour lui. En plus, le roi Rupert continuait à sortir de son 

bureau à n’importe quel moment pour interroger vivement 

Christian, exigeant de savoir si le prince préférait les femmes 

rondelettes ou minces, brunes ou blondes. 

C’était bien trop gênant pour en discuter et Christian se 

trouva chanceux d’avoir trouvé tant d’amis si rapidement en 

Breton. Il était toujours le bienvenu chez les Thwaite ou les 

Seadown, et d’autres invitations arrivaient souvent. Bien sûr, 

les dernières venaient de maisons avec des jeunes femmes 

remplissant les conditions requises, mais tout était mieux 

que le palais. 

Pendant le thé, il fut assez facile de faire parler Roger des 

princesses westfaliennes. Bien qu’il n’appréciât pas les com-

mérages,  Roger  croyait  manifestement  que  cela  était  plus 

une question de partager une connaissance peut-être pri-

mordiale. La plus grande partie de ce qu’il savait était rare-

ment un secret, toutefois. Les princesses avaient usé leurs 

chaussons de danse d’une manière assez mystérieuse 

presque chaque nuit et les princes qui avaient essayé de 

découvrir leur secret étaient morts ensuite, mais jamais sur 

le sol de la Westfalin. 
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Ce  que  Christian  et  Dickon  n’avaient  jamais  entendu 

avant,  toutefois,  c’était  qu’un  sorcier  exerçant  la  magie 

noire avait été impliqué et que le mari de Rose, Galen, avait 

œuvré avec des magiciens bienveillants pour mettre fin à la 

malédiction des princesses. 

—  Comment savez-vous cela ? 

Christian remua son thé, mais ne le but pas, trop 

absorbé — à s’en rendre presque malade —  par l’histoire. 

—  Un herboriste de la région de la Route de la Soie, à 

l’Est, se trouvait avec l’ambassadeur pendant un certain 

temps,  juste  avant  que  je  rentre.  L’ambassadeur  souffrait 

de terribles migraines, expliqua Roger. 

Il ajouta du sucre dans son thé et le but avec grâce. En 

fait, il était l’un des hommes les plus réservés, voire gracieux, 

que Christian eût jamais rencontrés. 

—  Lon Qui connaissait les magiciens blancs qui ont aidé 

ce Galen Werner. 

—  Qu’avez-vous dit à propos de Galen ? 

La  porte  du  salon  venait  juste  de  s’ouvrir  et  Pavot  et 

Marianne se tenaient là. Marianne était bouche bée, mais 

Pavot  affichait  un  air  meurtrier.  Elle  serrait  son  réticule 

comme s’il contenait une arme. Se rendant compte qu’il 

cachait probablement quelques aiguilles à tricoter très poin-

tues, Christian pensa que c’était le cas. 

—  Ah, Votre Altesse ! 

Roger semblait vraiment dérouté. Il se leva hâtivement, 

sa serviette tombant de ses genoux sur le plancher. Christian 

et Dickon se levèrent aussi, mais tout ce qu’ils purent faire, 

c’était se tenir là, l’air coupable. 

—  Que venez-vous juste de dire à propos de Galen ? 
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Pavot exigeait une réponse alors qu’aucun des gentlemen 

ne voulait lui en offrir. 

—  Nous étions simplement, euh, en train de discuter, 

dit Roger de manière évasive. 

—  J’en suis très consciente et vous semblez parler de ma 

famille. 

Le ton de Pavot était glacial. 

—  Roger vient juste de nous dire que la magie avait été 

en cause quand votre beau-frère… les escarpins… et tout 

cela, bafouilla Christian. 

Il y eut quelque chose dans le visage de Pavot. Elle n’était 

pas en colère… Elle semblait blessée. Il y avait beaucoup de 

commérages autour de sa famille et il imaginait que ce n’était 

jamais facile d’entrer dans une pièce et de découvrir qu’on 

était le sujet de la discussion. 

—  Et qu’est-ce que Roger en sait ? 

—  J’ai rencontré un herboriste oriental, Votre Altesse, 

qui connaissait les magiciens qui ont aidé votre beau-frère. 

Il ne fallut pas beaucoup de temps pour que Roger se 

reprenne. Christian devait le lui reconnaître. 

—  Grand bien vous fasse, dit sèchement Pavot. 

Marianne ? Je pars. Veux-tu rester ? 

—  Non, dit Marianne. 

Elle afficha un air perplexe à Dickon, qui ne parvint qu’à 

ouvrir et fermer la bouche comme un poisson. 

—  Bonne journée, messieurs. 

Avant que Christian ou ses compagnons puissent réagir, 

Pavot et Marianne étaient reparties, le valet qui les suivait 

de près semblant aussi gêné que Christian et les frères 

Thwaite. 
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d d La robe

— J’ai changé d’avis, dit Pavot. 

—  Quoi ? Encore ? 

La voix de lady Margaret était calme et amusée. 

Elle était toujours calme. Pavot devait admettre qu’elle se 

conduisait bien mieux devant l’extraordinaire tranquillité de 

la lady. Même maintenant, refusant d’aller au bal où elle 

avait tenté d’accepter d’assister, Pavot essayait d’être sereine 

plutôt que de s’enfuir de la pièce et de se cacher. 

—  Attendez juste un moment avant de décider, dit lady 

Margaret. Attendez d’avoir vu votre nouvelle robe. 

Prenant Pavot par la main, lady Margaret la conduisit 

près des fenêtres, où un mannequin avait été vêtu d’un voile 

délicat  de  mousseline.  Relâchant  la  main  de  Pavot,  lady 

Margaret prit le tissu et l’écarta de manière théâtrale. 

À son grand embarras, Pavot eut une réaction typique 

de  jeune  fille.  Elle  eut  le  souffle  coupé  et  alla  jusqu’à 

applaudir. Puis, elle rougit et aurait voulu s’enfuir, mais la 

robe était trop magnifique et elle devait l’inspecter sous tous 

les angles. 

Le couturier avait convenu que le blanc serait trop clair 

pour la princesse à la peau pâle. Alors, la robe de soie d’un 

blanc soutenu fut bordée de rouge pavot et sa fleur homo-

nyme fut brodée de manière aléatoire sur la jupe. Elle était 

splendide et audacieuse, et représentait tout ce que Pavot 

pouvait vouloir dans une robe de bal. 

Le seul inconvénient était que si elle voulait que tout le 

monde la voie dedans, elle devait assister au bal. Le visage 

de Christian quand elle entrerait dans le palais de Tuckington 

dans cette robe en vaudrait la peine, toutefois. 

—  Christian doit te voir dans ça, dit Marianne, le souffle 

coupé, faisant écho à la pensée de Pavot. 

Inclinant la tête de sorte qu’elles ne puissent pas voir son 

visage, Pavot tripota le décolleté de la robe. Il était plongeant 

et la bordure en soie rouge était large et somptueux. 

—  C’est une très belle robe, admit Pavot. Merci, cousine 

Margaret. 

—  Je vous en prie, ma chère, dit lady Margaret, un air 

entendu sur son visage. Est-ce que la perspective de la porter 

vous persuaderait au moins d’assister au gala royal ? 

—  En effet, acquiesça Pavot gracieusement. 

—  Et ce je-ne-sais-quoi que tu es en train de tricoter est 

de la même couleur, souligna Marianne. 

—  C’est une étole, lui rappela Pavot. 

Elle s’était fortuitement tricoté une étole avec un fil fin de 

la couleur exacte de ces pavots. L’accessoire ferait un effet 

sensationnel en pendant de ses coudes sur la jupe de sa robe. 

Tout le monde lui disait toujours que les teintes de violet et 

de bleu étaient ses meilleures couleurs, mais Pavot avait une 

certaine affection pour le rouge à laquelle elle n’avait jamais 

vraiment pu s’abandonner. 
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Ce que, bien sûr, lady Margaret avait deviné. 

—  Et ne vous en faites pas pour la danse, lui dit lady 

Margaret. À un gala comme celui-ci, il y aura de quoi vous 

garder occupée. Pas de cartes, mais de la nourriture, de la 

musique et des feux d’artifice. Il y aura aussi des acrobates et 

des cracheurs de feu dans le jardin. 

Marianne se retourna brusquement, ravie. 

—  Et des expositions de machines étranges, des lectures 

de poésie et toutes sortes de choses. Quand le roi Rupert 

organise un gala, il dépense sans compter. 

—  Manifestement, dit Pavot. 

Elle se demanda rapidement à quoi cela ressemblerait 

d’être une princesse élevée dans l’immense palais de 

Tuckington, avec des cracheurs de feu et des galas. Elle avait 

dû partager une chambre et aussi une bonne avec deux de 

ses sœurs. Et jusqu’à très récemment, quand l’économie de la 

Westfalin  avait  fini  par  reprendre  le  dessus,  elle  n’avait 

obtenu de nouvelles robes que pour des occasions très spé-

ciales, comme les mariages de Rose et de Lys. Après tout, 

elle  avait  quatre  sœurs  plus  âgées  pour  lui  passer  leur 

garde-robe. 

Quelqu’un frappa à la porte et entra. C’était Ellen, qui 

transportait une pile de linge fraîchement lavé et repassé. 

Du  moins,  il  avait  probablement  été  fraîchement  lavé  et 

repassé à un certain moment, mais à présent, Pavot pouvait 

voir au moins une marque de brûlure et quelque chose 

comme de la suie sur les vêtements blancs. Elle soupira. 

Ellen  avait  toujours  de  la  suie  sur  elle,  ces  jours-ci,  et  ne 

disait  jamais  pourquoi.  En  ce  moment,  elle  en  avait  une 

traînée sur le front. Depuis leur confrontation de la semaine 

dernière, Ellen avait refusé ne serait-ce qu’un contact visuel 

107

avec la princesse, et ses compétences ménagères avaient 

encore plus dégénéré. 

—  Pourquoi ces cendres sur les chemises de Pavot ? 

Marianne  souffla  sur  la  pile  de  linge  tandis  qu’Ellen 

posait son panier sur un fauteuil. 

Un autre soupir, cette fois en provenance d’Ellen. 

Lady Margaret mit une main sur le bras de sa fille pour 

l’arrêter. 

—  Ellen, dit-elle gentiment, voulez-vous encore aller 

aux bals royaux ? 

—  Oui, madame, dit Ellen modestement. 

Pavot aurait pu jurer qu’elle avait vu un air mystérieux 

dans les yeux de la jeune fille. 

—  Il est encore temps pour moi de demander à mon-

sieur Delatour de vous faire une robe, dit lady Margaret. À 

moins que vous soyez de la taille de Pavot et Marianne. 

Nous pourrions retailler une de leurs… 

Sa voix s’arrêta quand la jeune bonne secoua la tête avec 

véhémence, projetant davantage de poudre noire sur le sol et 

les habits de Pavot. 

—  Non,  merci,  madame.  J’ai  une  bienfaitrice  qui  m’a 

procuré des robes. 

La  voix  d’Ellen  était  peu  naturelle  et  Pavot  plissa  les 

yeux. 

L’autre jeune fille cachait quelque chose : de la joie, du 

dédain et une autre émotion. Et pourquoi ? Si quelqu’un 

désirait l’aider, pourquoi ne laissait-elle pas les Seadown le 

savoir ? 

Lady Margaret se posait la même question. 

—  Comme c’est charmant, ma chère ! Qui est-ce ? 

—  Elle désire rester anonyme, dit Ellen mielleusement. 
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Puis, elle se tourna et quitta la pièce dans un mouvement 

d’indignation. 

Marianne roula les yeux, mais Pavot ne sourit pas. Il se 

passait quelque chose avec Ellen, quelque chose au-delà de 

ses mauvaises manières et de ses mauvaises compétences 

domestiques. 

—  Si  vous  voulez  bien  m’excuser  toutes  les  deux,  dit 

Pavot,  avec  bien  plus  de  grâce  qu’Ellen  ne  serait  jamais 

capable de rassembler. Je dois vraiment écrire à mes sœurs. 

Et à Galen, ajouta-t-elle mentalement. 

—  Pour leur parler de la robe et leur dire que tu vas au 

gala royal avec nous ? 

Marianne haussa un sourcil. 

—  Oui, oui, mentit Pavot. 

Bien qu’elle pouvait réellement mentionner sa magni-

fique  nouvelle  robe,  elle  avait  d’autres  choses  à  écrire. 

Comme demander à Galen s’il connaissait des sorts qui pou-

vaient laisser des résidus de suie. 

—  Et attends de voir le costume que j’ai choisi pour le 

bal masqué, dit Marianne alors que sa mère et elle quittaient 

la pièce. Tu dois venir ! 

—  Nous verrons, promit Pavot, adressant à son amie un 

petit sourire tandis qu’elle fermait la porte. 

Pavot  savait  secrètement  qu’elle  n’irait  jamais  au  bal 

masqué. Rien ne pouvait être plus horrible qu’être entourée 

de personnes étranges, portant des masques encore plus 

étranges,  leurs  yeux  perçants  ressortant  de  leurs  visages 

hideux et inhumains…

Elle frissonna et se pressa vers le secrétaire. Galen savait 

peut-être quelque chose et sinon, peut-être le découvrirait- 

il pour elle. 
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d d Les préparatifs

Ellen s’allongea dans l’énorme baignoire, riant de bon 

cœur. Faite de verre soufflé en forme de fleur, elle était 

facilement de la taille d’un petit bassin, avec un banc rem-

bourré pour que la tête de la personne qui se baignait ne 

plonge pas sous la surface. Elle s’appuya contre la paroi de la 

baignoire, parfaitement adaptée à la forme de ses épaules, et 

respira profondément l’odeur des roses et des huiles 

précieuses. 

Elle pouvait sentir toute la saleté et la déchéance de la 

servitude glisser dans l’eau qui tourbillonnait. C’était mer-

veilleux et elle voulait que ça ne s’arrête jamais. 

Cette nuit était celle du gala royal et elle était dans le 

palais de sa marraine, qui la préparait à sa grande entrée. 

Elle avait inventé une course, disant que la princesse Pavot 

avait  besoin  de  rubans  pour  ses  cheveux,  pour  quitter  la 

maison Seadown. Puis, elle était rentrée furtivement par 

l’une des portes secondaires et s’était précipitée dans une 

chambre d’amis pour allumer un feu et se sauver dans le 

royaume de sa marraine. 

Une servante habillée de vert lui tendit une serviette de 

la taille d’un drap de lit. Ellen s’étira avec une grâce langou-

reuse et sortit de la baignoire. La bonne l’enveloppa dans la 

serviette et aida Ellen à s’étendre sur une table matelassée. 

La bonne commença à frictionner vigoureusement la jeune 

fille à sa charge avec la serviette, puis avec des huiles et des 

lotions. Les onguents sentaient si divinement bons que l’es-

prit d’Ellen dériva dans un rêve merveilleux. 

Dans le rêve, elle dansait avec un beau prince sur un 

nuage qui sentait les primevères. Le prince avait des che-

veux  bruns  et  était  si  grand  qu’elle  ne  lui  arrivait  qu’au 

milieu de sa poitrine. Ellen fronça légèrement les sourcils, 

rapetissa le prince et lui fit des cheveux blonds, comme le 

prince Christian. La bonne lui frotta le front pour le débar-

rasser de son froncement, et une fois de plus, le prince devint 

brun et incroyablement grand. Il lui rappelait quelqu’un…

Les yeux d’Ellen s’ouvrirent subitement et elle vit une 

autre bonne au-dessus de sa tête. Cette dernière peignait les 

longs cheveux bruns de la jeune fille avec un peigne doré 

alors  que  l’autre  était  maintenant  occupée  à  appliquer 

quelque chose qui picota les pieds d’Ellen. La bonne appliqua 

une lotion différente sur les mollets d’Ellen, mais les pieds 

de la jeune fille picotaient encore. 

—  Je ne crois pas que j’aime cette lotion pour les pieds, 

dit Ellen en refermant les yeux. 

La bonne ne répondit pas. Les domestiques de sa mar-

raine ne parlaient jamais. C’était étrange et un peu pénible, 

mais ils étaient apparemment tous muets. Toutefois, même 

les domestiques étranges et silencieux pouvaient difficile-

ment nuire aux magnifiques murs dorés, aux planchers de 
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saphirs brillants, aux colonnes de verre soufflé et au reste 

des ornements du palais de la Corley. 

Quand une voix finit par lui répondre, Ellen sursauta. 

—  Cette lotion est un traitement spécial pour tes pieds, 

dit sa marraine. Ainsi, tu pourras danser toute la nuit ! 

Sa marraine rit et Ellen fit de même. 

Vêtue d’une robe de chambre en soie chatoyante aussi 

légère que de la gaze, Ellen suivit sa marraine dans une 

pièce  remplie  de  robes  magnifiques.  Elle  était  déjà  venue 

avant. Ces pièces étaient les siennes chaque fois qu’elle ren-

dait visite à sa marraine. Elle avait essayé beaucoup de robes, 

les mettant les unes après les autres et s’admirant dans les 

longs miroirs. Une couturière silencieuse prenait ses mesures 

et s’assurait que chaque corsage lui allait comme s’il avait été 

collé sur elle, que chaque bas de robe était de la bonne lon-

gueur, qu’aucune manche n’était trop raide ou trop lâche. 

Ellen savait exactement quelle robe elle voulait porter ce 

soir. C’était exactement le genre de chose dont elle avait rêvé 

pendant ces horribles années qui avaient suivi la mort de ses 

parents. Couleur de la mer, elle semblait flotter à chaque fois 

qu’elle la prenait pour l’admirer. 

—  Non, non, dit sa marraine quand Eleanora tendit le 

bras vers la robe. Pas cette vieille chose. Tu devrais avoir 

quelque chose de très spécial pour ce soir. Mais d’abord…

Elle  tapa  dans  ses  mains  potelées,  ce  qui  fit  un  bruit 

étonnamment fort, et les domestiques se précipitèrent. Elles 

prirent la robe de chambre d’Ellen et lui enfilèrent des sous-

vêtements si blancs et si délicats que c’était presque une 

honte de les recouvrir. Puis, un corset lacé si serré qu’elle 

pouvait à peine respirer, et une multitude de jupons brodés 

de minuscules roses écarlates. 
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Puis, la robe. La magnifique robe. 

Elle était si lourde qu’il fallut deux femmes pour la trans-

porter. De la soie luxueuse et blanche presque aussi épaisse 

que du velours, bordée d’écarlate, brodée richement avec des 

roses écarlates, et incrustée de rubis et de perles à l’encolure. 

Il n’y avait ni lacets ni agrafes. Quand elles la passèrent sur 

la tête d’Eleanora, une couturière cousit le dos de la robe. 

Elle lui allait comme sa propre peau et, pourtant, elle 

était si lourde et spectaculaire qu’elle savait qu’elle ne pour-

rait jamais ne pas en être consciente. Elle regarda dans les 

miroirs et des larmes commencèrent à couler sur ses joues. 

—  Elle est si magnifique ! 

—  Et tu la mérites, ma chérie, dit sa marraine. 

La femme la toisa avec satisfaction, presque jalouse. 

—  Tu la mérites. 

Sa marraine tapa de nouveau dans ses mains et d’autres 

domestiques entrèrent. Ils assirent Ellen délicatement sur un 

petit tabouret avec ses jupes répandues tout autour d’elle et 

appliquèrent adroitement du maquillage sur son visage. 

Puis, ses longs cheveux furent badigeonnés avec de la pom-

made et ils les torsadèrent en une coiffure élaborée. 

Ensuite, au grand ravissement d’Ellen, on lui apporta 

des bijoux. Un ras de cou avec des rubis, des épingles de 

rubis et de diamants pour ses cheveux, une bague et un bra-

celet. Les domestiques les placèrent sur elle avec respect et 

elle fut prête pour le bal, à l’exception de ses pieds. 

—  Oh, et les escarpins ? 

Comme elle s’était levée à nouveau pour s’admirer dans 

les miroirs, Ellen sentit le sol lisse sous ses pieds nus et elle 

s’aperçut qu’elle ne portait même pas de bas ou de jarretières 

sous sa robe, encore moins de chaussures. 
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—  Par ici, ma chère, dit sa marraine en lui prenant le 

bras avec une main douce. J’ai des escarpins si spéciaux pour 

toi que tu n’auras pas besoin de bas, continua la vieille 

femme souriante tandis qu’elles avançaient dans le couloir 

bordé de fleurs en verre. Ils ne feraient que gâcher l’effet. 

Le sol en verre froid refroidissait les pieds d’Ellen. Elle 

ne pouvait pas imaginer sortir en public sans bas — 

elle serait à moitié nue ! Et si elle levait ses jupes trop haut et 

dévoilait ses jambes nues à la cour royale ? 

Sa marraine décrypta facilement l’inquiétude de la jeune 

fille et gloussa. 

—  Allons ! N’ai-je pas prévu autre chose ? Ce sont des 

chaussures très particulières, comme je le disais. Elles t’aide-

ront à danser comme dans un rêve ! Personne ne remarquera 

que tu ne portes pas de bas, même s’ils aperçoivent tes che-

villes. Tu ne me fais pas confiance ? 

Ne voulant pas sembler ingrate envers la gentille dame 

qui lui avait tant donné, Ellen réprima ses craintes et sourit. 

Elle se dirigea avec sa marraine dans une pièce circulaire 

qu’elle  n’avait  jamais  vue  avant  et  laissa  une  domestique 

l’aider  à  s’asseoir  dans  un  large  fauteuil  avec  un  repose-

pieds. Le fauteuil et le repose-pieds, comme tant de choses 

dans ce magnifique palais, étaient faits de verre délicat qui 

était aussi dur que l’acier. Elle s’assit, rigide, ne voulant pas 

froisser sa robe ni abîmer sa coiffure sur le grand dossier du 

fauteuil, et sa marraine s’affaira vers une longue table où se 

trouvaient d’étranges instruments et des pots bouillonnants 

posés  sur  d’étranges  flammes  vertes  dans  des  chaudrons 

en or. 

Ellen eut la chair de poule et sentit de la sueur naître 

sur ses tempes. Elle serra les dents, ne voulant pas que la 
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poudre sur son visage s’en aille. Mais il était question de 

magie, ici, d’une magie plus imposante que simplement tra-

verser une cheminée dans un palais. 

Et elle allait être exercée sur elle. 

Elle baissa les yeux sur sa robe, sur les rubis à son poi-

gnet et à son doigt, et se redressa. Cela en valait la peine, de 

danser dans cette robe, avec ces bijoux. De gagner l’amour 

du prince et de laisser les besognes loin derrière. 

En plus, sa marraine ne lui ferait jamais de mal. 
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d d L’invité d’honneur

— Bienvenue à tous pour la première nuit de notre gala 

royal ! 

Le  roi  Rupert  se  tenait  sur  une  estrade  qui  avait  été 

érigée dans les jardins du palais de Tuckington. L’estrade 

était astucieusement placée sur le bord d’un grand étang 

et l’eau l’aidait à porter sa voix vers la foule rassemblée qui 

l’acclamait. 

—  Nous espérons que vous vous amuserez tous tandis 

que  vous  apprendrez  à  connaître  notre  plus  grand  invité 

d’honneur, le prince Christian du Danelaw ! 

Il y eut une autre énorme acclamation et Christian prit 

honteusement place à côté du roi. Il adressa un petit geste à 

la foule, se sentant timide, et chercha un visage ami. Fort 

heureusement, le bal masqué n’avait pas lieu ce soir. Il se 

préparait encore mentalement à cet évènement. D’après son 

expérience, les bals masqués offraient l’occasion aux gens de 

faire et dire des choses qu’ils ne se permettraient pas norma-

lement, et pour une bonne raison. 

À l’avant de la foule, une robe faite de blanc et de rouge 

attira  son  regard.  Blanche  et  rouge,  portée  par  une  jeune 

femme aux cheveux noirs et à la peau laiteuse. C’était Pavot, 

naturellement. Aucune autre jeune femme ne se vêtirait si 

audacieusement. Marianne se trouvait à côté d’elle, semblant 

discrète, mais adorable, en vert. Il ne pouvait vraiment le 

dire, mais il semblait que Pavot souriait narquoisement, ou à 

tout le moins qu’elle souriait, à son grand désarroi. Il décida 

d’utiliser sa prérogative d’« invité d’honneur » pour lui voler 

une danse. 

—  Que le gala commence ! 

Le  roi  Rupert  leva  majestueusement  les  mains  et  des 

feux d’artifice éclatèrent de chaque côté de l’estrade. 

Il y eut encore des acclamations et Christian put alors 

s’échapper. Ou du moins, il le pensa. Le roi lui tendit tout de 

suite la main de la reine et Christian se trouva à conduire Sa 

Majesté dans la salle de bal du palais pour ouvrir le gala. 

Alors qu’il se déplaçait en cercles imposants autour de la 

pièce, la reine Edith lui parla à l’oreille de telle jeune femme 

et de telle autre, s’assurant qu’il savait exactement avec qui 

ses hôtes s’attendaient à ce qu’il danse. Il se demanda s’il 

pourrait même avoir le temps de manger quelque chose, 

encore moins de persuader Pavot de danser juste une fois. 

Et  il  voulait  servir  de  cavalier  à  Marianne,  aussi.  Elle 

n’était pas seulement une merveilleuse danseuse, il aimait 

aussi la taquiner. Il savait qu’il y avait certaines rumeurs 

concernant son affection pour la fille Seadown, mais il pen-

sait à elle comme à l’une de ses propres sœurs et il espérait 

être invité à son mariage avant la fin de l’année. 

Sa danse avec la reine finit par s’achever et tandis qu’il 

s’inclinait, il aperçut une robe écarlate et blanche sur le seuil 

de la salle de bal. Il fit un autre geste théâtral et se tourna 

vers l’éclat de couleur, disant :
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—  Ma prochaine partenaire, je crois. 

Mais quand il fit face à la jeune femme qui venait juste 

d’entrer, ce n’était pas Pavot du tout. 

Il aurait pensé qu’une seule personne aurait pu porter 

une  robe  si  spectaculaire  ou  avoir  des  cheveux  noirs  si 

brillants, mais il semblait qu’elles étaient deux. Cette jeune 

femme était splendide et ses couleurs étaient similaires à 

celles de Pavot, mais ses cheveux n’étaient pas aussi noirs et 

ses yeux étaient plus bleus que violets. De près, il n’aurait 

jamais confondu les deux jeunes filles. 

Mais maintenant, il était ici, en face de cette jeune femme 

qui lui semblait légèrement familière et lui souriait, pleine 

d’attente. Toute l’assemblée s’était figée, observant, et il tendit 

galamment la main. 

—  Voudriez-vous m’accorder cette danse ? 

—  Merci, Votre Altesse. 

Sa  voix  était  claire  et  affectueuse,  et  elle  lui  rappelait 

vaguement quelqu’un. Elle le troublait et il se creusa les 

méninges pour découvrir son identité. Il avait rencontré tant 

de jeunes ladies pendant son séjour en Breton, mais il se sou-

viendrait assurément d’une si belle jeune femme avec un 

teint si frappant. Elle n’était pas une Casterton et assurément 

pas une Richmond. Une Blythe ? 

Il y avait bien trop de futures épouses potentielles 

qui  défilaient  devant  lui.  Elles  ne  pouvaient  pas  toutes 

s’attendre à ce qu’il connaisse tous leurs noms. Il ravala sa 

fierté tandis que les figures de la danse les faisaient se rap-

procher davantage. 

—  Je  suis  vraiment  désolé,  mais  je  crois  avoir  oublié 

votre nom. 
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—  C’est parce que nous n’avons jamais été officiellement 

présentés. 

Elle rit avec légèreté. 

—  Je m’appelle lady El… lady Ella. 

—  Lady Ella…

Il attendit, mais aucun nom de famille ne vint. 

—  Nous ne nous sommes que croisés, alors cela aurait 

été difficilement mémorable. 

—  Ah. 

Leur conversation continua de cette manière guindée 

pendant le reste de la danse. Christian essaya quelques bou-

tades : où s’étaient-ils rencontrés ? Connaissait-il ses parents ? 

Mais elle répondit seulement avec des sourires mystérieux 

et un rire de plus en plus forcé, même si aucune de ses tenta-

tives n’était drôle. 

Ce fut avec un grand soulagement qu’il s’inclina devant 

elle à la fin de la danse. Elle prit de nouveau sa main, de 

manière plutôt effrontée, pour encourager une autre danse, 

mais un autre gentleman s’approcha juste à temps. 

C’était Roger Thwaite et il fixait lady Ella d’un air choqué. 

—  Eleanora ? 

Lady Ella se mit à rire vivement, mais cela sembla encore 

plus tendu que ses ricanements précédents. 

—  Ça alors ! On dirait que personne ne parvient à se 

souvenir de mon nom, ce soir ! 

Elle tapota le bras de Roger avec son éventail plié, puis 

celui de Christian, pour faire bonne mesure. 

Christian eut du mal à s’empêcher de frictionner l’en-

droit où son éventail d’ivoire et de soie l’avait heurté et 

espéra qu’elle avait été un peu plus douce avec Roger. En 
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fait, la jeune fille était très étrange, même plus étrange que 

Pavot. 

—  Je ne sais pas qui est cette Eleanora, murmura-t-elle. 

Je suis lady Ella. 

—  Désolé. 

Roger se redressa, embarrassé. 

—  Pendant un instant, je vous ai confondue avec une 

vieille amie. 

Il tendit galamment la main. 

—  S’il vous plaît, dites que vous m’honorerez en m’ac-

cordant la prochaine danse pour que je puisse me faire par-

donner mon erreur. 

Lady Ella regarda Christian, qui était muet. Roger vou-

lait assurément danser avec cette étrange jeune femme et 

Christian voulait trouver Pavot, mais Ella semblait avoir jeté 

son dévolu sur le prince. 

Le moment gênant fut sauvé par une petite main se 

posant sur l’avant-bras de Christian, juste à l’endroit où lady 

Ella l’avait tapé avec son éventail. Il baissa les yeux et vit 

Marianne lui sourire. 

—  Je crois que vous m’avez promis cette danse, dit-elle 

en souriant. 

—  Ah, Marianne, désolée de vous avoir fait attendre, 

répondit Christian avec soulagement. 

Puis, il l’entraîna en la faisant tourner. 

La danse avait déjà commencé, mais c’était une quadrille 

et tout le monde pouvait s’y joindre. D’un autre côté, c’était si 

rapide qu’il n’y avait aucun moyen qu’ils parlent. Christian 

voulait demander où était Pavot, et Marianne se retenait de 

l’interroger sur lady Ella. Ils finirent par s’excuser avant que 
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la danse se termine et se rendirent vers la salle des rafraî-

chissements pour parler et boire de la limonade. 

—  Où est Pavot ? 

—  En train de regarder les jongleurs, dans les jardins, 

dit Marianne. Je suis entrée pour danser et j’ai vu cette fille 

et sa robe. 

Son expression enjouée s’assombrit. 

—  Maman sera si contrariée ! Elle voulait tellement que 

Pavot et moi ayons des robes uniques, mais on dirait 

que quelqu’un a soudoyé notre couturier pour copier l’une 

d’elles. Qui est-elle ? 

—  Elle a dit s’appeler lady Ella, mais elle n’a pas voulu 

me donner son nom de famille. Elle me semblait familière et 

m’a dit que nous nous étions croisés, mais je ne parviens pas 

à me rappeler où. 

—  Ella ? dit Marianne en haussant un sourcil. Ella qui ? 

—  Êtes-vous certaine de ne pas la connaître ? 

Christian ne parvenait simplement pas à mettre le doigt 

dessus, mais il y avait quelque chose à propos de lady Ella 

qui l’embêtait. 

Portant son verre d’une main et reposant l’autre sur le 

bras de Christian, Marianne les guida tous les deux vers la 

salle de bal. Elle scruta les danseurs jusqu’à ce qu’elle repère 

la somptueuse robe blanche et écarlate, regardant la jeune 

fille qui la portait en plissant les yeux. Puis, elle but la moitié 

de sa limonade d’un seul trait. 

—  Je ne la connais pas, siffla-t-elle. Mais quelqu’un ici 

doit la connaître ! Elle porte plus de bijoux que la reine, et la 

haute société n’est pas si vaste. 
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—  Elle prétend qu’elle et moi nous sommes rencontrés, 

dit Christian. Mais nous n’avons pas à proprement parler 

été présentés. 

Il  cligna  des  yeux  à  quelques  reprises.  Sa  vision  était 

remplie de roses écarlates sur un fond blanc, tournoyant 

sous les lumières qui scintillaient. Les chaussures de lady 

Ella luisaient comme des rubis. 

—  Très étrange, approuva Marianne. Mais pourquoi a- 

t-elle voulu gâcher la robe de Pavot en la copiant ? À quoi 

joue-t-elle ? 

—  Jouer ? 

Christian se sentit extrêmement bête. Ne pouvaient-ils 

pas juste se tenir là à regarder la jeune fille dans les chaus-

sures écarlates tournoyer ? Pourquoi Marianne devait-elle 

parler si méchamment de la pauvre Ella ? 

—  Oui, que se passe-t-il ? demanda une voix derrière 

eux. Quelqu’un m’a dit que je devais absolument venir voir 

la danse. 

Christian se tourna pour trouver Pavot qui se tenait 

là,  l’air  perplexe.  Il  tendit  inconsciemment  la  main  vers 

le gousset en soie que Pavot lui avait tricoté, espérant qu’elle 

remarquerait qu’il le portait. La confusion dans sa tête 

s’éclaircit et il put voir que sa robe était différente de celle 

d’Ella. Le rouge était plus terne et les fleurs sur la jupe étaient 

des pavots, naturellement, et non des roses. Elle portait aussi 

un long châle rouge drapé autour de ses bras et ses cheveux 

étaient plus épais, ses yeux, plus grands. Il ne pouvait pas 

croire qu’il ait pu prendre quelqu’un d’autre pour elle. 

—  Regarde par là. Celle qui danse avec Roger Thwaite ! 

123

Marianne saisit Pavot par les épaules et la fit tourner. 

Semblant toujours perplexe, Pavot regarda les danseurs 

un moment, puis inclina la tête d’un côté. 

—  Qui est… Je ne peux pas vraiment voir…

—  Que racontes-tu ? Elle est juste là ! 

Marianne la lui montra de nouveau. 

Christian lui lança un regard irrité. Elle perturbait sa 

rêverie. Les roses rouges sur la soie blanche tournoyaient 

toujours. 

Pavot marmonna quelque chose, puis se figea, choquée. 

—  Ça ne peut pas être elle ! 

—  Tu la reconnais ? s’enquit Marianne, le regard fixe. 

Où l’as-tu rencontrée ? Elle s’est présentée à Christian comme 

lady Ella, sans nom de famille. 

Elle plissa le nez. 

—  Intéressant, dit Pavot lentement. 

—  Je suppose qu’elle a trouvé une bienfaitrice, mais 

était-il nécessaire qu’elle vole la vedette à ma robe ? 

Pavot grimaça. 

Christian réprima un désir soudain de secouer Pavot. 

Quelqu’un finirait-il par lui en dire plus sur la fascinante 

lady Ella ? Il chassa subitement cette pensée et il prit une 

gorgée de sa limonade. Il se sentait très bizarre. 

—  Pas juste ça, dit Marianne. 

Christian  se  rendit  compte  que  les  deux  filles  avaient 

plus ou moins oublié sa présence. 

—  Mais  elle  dégouline  de  bijoux !  Pourquoi  ne  sais-je 

pas qui elle est ? 

Cela ramena l’attention de Pavot vers Marianne, loin de 

lady Ella. 

—  Tu ne la reconnais pas du tout ? 
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—  Non ! Qui est-ce ? 

Marianne remua avec gêne. 

—  Et pourquoi est-ce que tout le monde nous regarde ? 

—  Pourquoi ne regarderaient-ils pas ? dit Pavot. Ils veu-

lent savoir ce que je pense de cette robe ! 

Christian leva ses mains au ciel. 

—  Quelqu’un aurait-il enfin l’amabilité de me dire au 

moins  pourquoi  cette  jeune  fille  ne  devrait  pas  porter  de 

robe et de bijoux ? 

Pavot lui tapota l’épaule, mais ses yeux étaient encore 

rivés sur lady Ella, tout comme les yeux de tout le monde. 

—  Désolée. C’est juste que… cette fille… n’a pas d’argent. 

Alors comment s’est-elle procurée la robe et les bijoux ? C’est 

troublant. 

Pavot parcourut les bordures de son étole avec ses doigts, 

fixant lady Ella. 

Christian se fichait de l’identité de la bienfaitrice de lady 

Ella. Il savait seulement qu’elle était belle et qu’elle dansait 

comme une créature féerique. Il se demanda si Roger s’of-

fusquerait que Christian l’interrompe, même si la danse 

n’était pas finie. 

—  Allons, Votre Altesse ! 

Une voix derrière eux retentit et quelqu’un tapa Christian 

si fort dans le dos qu’il faillit tomber à plat ventre. 

—  Ne volez pas toutes les jeunes femmes ! 

Un  homme  imposant  et  rougeaud  —  le  duc  de  je- 

ne-sais-quoi —  regardait à la fois Pavot et Marianne avec un 

œil coquin. 

—  Vous êtes censé chercher une belle femme de Breton, 

annonça-t-il, envoyant son souffle parfumé au whisky vers 

Christian. Alors, je vous enlève celle-ci des mains ! 

125

Sans attendre de voir si Christian protestait ou si Pavot 

acceptait, le duc s’empara de Pavot et l’entraîna sur la piste 

de danse. 

—  Pavot ne danse pas, tout le monde le sait, dit 

Marianne, se dressant à présent avec l’indignation que le 

choc initial avait balayée. 

Christian combattit un accès de jalousie. Il avait prévu 

convaincre Pavot de danser avec lui —  juste une fois ! Et 

maintenant, ce duc ivre l’avait enlevée contre sa volonté. Elle 

ne danserait probablement plus, après cela. 

Il était clair que Pavot essayait de se libérer de la prise 

excessivement enthousiaste de son partenaire. Chaque fois 

que la danse demandait de tourner, elle essayait de s’éclipser, 

mais le duc la tirait à ses côtés. Cela aurait pu être comique, 

si  ce  n’était  de  deux  choses  :  Pavot  était  une  si  excellente 

danseuse que cela semblait faire partie de la danse, et l’ex-

pression d’outrage sur son visage rendait clair qu’elle ne ten-

tait pas d’être drôle. 

—  Quelle étrange personne que cette princesse Pavot, 

dit lady Ella, trébuchant vers Christian avec Roger Thwaite 

dans son sillage. Je peux vous assurer, Votre Altesse, que 

j’adore danser. Nous y allons ? 

Une fois de plus, elle tendit sa main vers Christian pour 

qu’il danse avec elle. 

Christian se surprit à tendre le bras pour prendre sa main 

sans y réfléchir. À la dernière seconde, il se souvint de ses 

manières et cessa de regarder Roger d’un air interrogateur. 

—  J’aimerais parler avec lady Marianne, dit Roger d’une 

voix forte. 

—  Je ne m’imposerai pas, alors, murmura Christian 

avant de prendre la main tendue d’Ella. 
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Christian fit de son mieux quand ils dansèrent pour ne 

pas se laisser distraire par la situation de Pavot. Ella était 

une bonne danseuse et elle semblait plus détendue, mainte-

nant. L’odeur de son parfum lui donnait envie d’enfouir son 

visage dans ses cheveux et il se concentra sur Pavot pour 

éviter de faire un idiot de lui avec la magnifique lady Ella. 

Sa  partenaire,  pour  sa  part,  continuait  à  lancer  des 

regards  étranges  vers  Roger  et  Marianne,  qui  étaient  en 

pleine conversation, de l’autre côté de la pièce. 

Christian se demanda s’il serait impoli de lui demander 

simplement où elle s’était procurée la robe et pourquoi elle 

avait copié celle de Pavot, mais il ne pouvait simplement pas 

se résoudre à faire cela. Alors, il rit de bon cœur aux plaisan-

teries forcées de lady Ella et il la mena à travers les mesures 

de la danse. 
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d d La danse

Pavot ne pouvait pas croire qu’elle dansait pour la pre-

mière fois en trois ans et que c’était avec ce… ce…

Selon elle, aucune épithète n’était assez forte pour décrire 

cet horrible balourd ivre. Pour couronner le tout, il était un 

terrible danseur. 

Elle envisagea feindre un malaise ou une foulure à la 

cheville, mais elle ne voulait pas que son mufle de partenaire 

se prenne pour un héros et essaie de la porter quelque part. 

Entendant les ricanements des autres danseurs qui remar-

quaient ses tentatives de s’éclipser, elle se força à se détendre. 

Ce n’était qu’une danse. Ensuite, elle se réfugierait dans les 

jardins avant que quelqu’un d’autre essaie de la ramener sur 

la piste de danse. 

Une soudaine lueur écarlate et blanche lui fit tourner la 

tête et elle vit Christian danser tout près avec Ellen. Elle 

oublia son propre partenaire. La danse était une pavane 

analousienne, quelque chose qu’elle était capable d’exécuter 

en dormant depuis l’âge de huit ans. Elle ramena son esprit à 

la situation d’Ellen. 

Elle ne pensait pas pour le moment qu’Ellen eût trouvé 

une bienfaitrice riche de la haute société. Non, elle s’était 

laissée  entraîner  dans  une  sorte  d’enchantement,  ce  que 

Pavot considérait être pire. Pas étonnant que Marianne n’ait 

pas pu reconnaître sa propre bonne : le simple fait d’essayer 

de  regarder  Ellen  embrouillait  les  yeux  de  Pavot,  même 

si elle portait des amulettes protectrices. Ce ne fut pas 

avant qu’elle ait prononcé des vers que Galen lui avait ensei-

gnés qu’elle avait été capable de voir Ellen clairement. 

Elle avait trouvé une explication aux traces de suie lais-

sées par Ellen partout dans la maison des Seadown, mais 

pas complètement. Qui ou quoi aidait Ellen ? Rien d’humain 

ne pouvait confectionner une robe si élaborée en moins de 

deux jours, et personne, en dehors du couturier et de ses 

assistantes, n’avaient vu la robe de Pavot avant qu’elle soit 

livrée. 

Et ce fut là que Pavot commença à s’inquiéter. Les bijoux 

qu’Ellen portait scintillaient d’une manière presque provo-

cante, tout comme sa robe. Ellen se baissa et tourna quand la 

princesse la regarda et Pavot aperçut ses chaussons de 

danse. 

Ils semblaient être faits de verre rouge, mais Pavot les vit 

clairement coller aux mouvements des pieds d’Ellen. Cela 

lui brûla les yeux et elle faillit voiler son regard avec son 

châle pour éclaircir sa vision. 

—  Elle vous a volé votre coup d’éclat, n’est-ce pas ? lui 

cria presque le partenaire de Pavot à l’oreille. Vous êtes suffi-

samment jolie, inutile de lui arracher les yeux ! 

—  Excusez-moi ? 

Pavot lui lança un regard glacial. 
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—  Je vais devoir lui demander une danse, continua son 

partenaire, insouciant. Quel canon, quel canon ! 

Pavot le fixa du regard, incrédule. 

Cela allait bien au-delà de la grossièreté, pensa-t-elle. Les 

bonnes manières dictaient qu’un homme n’admirait pas une 

autre femme en présence de sa partenaire de danse actuelle. 

Et sa voix avait été assez forte pour que la moitié de la pièce 

l’entende. 

—  Pourquoi ne lui demandez-vous pas de danser avec 

vous tout de suite ? dit sèchement Pavot. 

Elle finit par se libérer de la prise du duc et quitta la piste 

de danse. Elle regarda par-dessus son épaule juste une fois, 

brièvement, et vit son partenaire faire exactement ce qu’elle 

avait  suggéré  :  avancer  directement  au  milieu  des  autres 

danseurs en direction d’Ellen, sans plus qu’un simple coup 

d’œil vers Pavot. 

Son visage était rouge vif et elle jeta un œil vers les spec-

tateurs à côté d’elle pour voir qui d’autre était témoin de sa 

honte. Mais personne ne regardait même dans sa direction. 

Ils étaient tous fixés sur Ellen, Christian et le duc, alors qu’il 

tentait d’interrompre la danse et de prendre la main d’Ellen 

au prince. 

À la grande satisfaction de Pavot, Christian céda la main 

d’Ellen après seulement un moment d’hésitation. Puis, il 

chercha immédiatement Pavot. Il revêtait toutefois un air 

perplexe. 

—  Une fille peu commune, marmonna-t-il tandis qu’il 

arrivait aux côtés de Pavot. 

—  Très,  dit  Pavot  sèchement  en  ajustant  la  veste  de 

Christian pour lui. 
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Elle vit qu’il portait le ruban de montre qu’elle avait tri-

coté pour lui et elle s’enthousiasma légèrement. 

—  Je ne veux pas raconter des histoires, si elle veut rester 

incognito, mais je m’aventurerai à dire qu’elle a fait quelque 

chose qu’elle regrettera en portant cette robe. 

—  Si vous continuez à faire de mystérieuses allusions…, 

dit Christian avec un avertissement dans la voix. 

—  Vous ferez quoi ? demanda Pavot malicieusement. 

Puis, elle fit la grimace. 

—  Mais  en  réalité,  dit-elle  d’un  ton  hésitant,  je  suis 

inquiète. J’ai… de l’expérience avec ce qui arrive quand on 

conclut des marchés qu’on ne devrait pas… pour obtenir ce 

qu’on veut. 

—  Encore plus de mystère, dit Christian. 

—  Eh bien, je…

Pavot hésita de nouveau, en proie au doute. 

Si elle racontait à Christian les détails de l’histoire de sa 

famille,  que  dirait-il ?  Et  cela  aiderait-il  à  éclaircir  cette 

affaire ? Plus elle regardait Ellen dans sa merveilleuse robe, 

couverte d’une quantité incroyable de bijoux, plus elle était 

sûre que quelque chose de très mal allait arriver. 

—  Il y a quelque chose que vous devriez savoir. Je… En 

fait, ma mère…, commença Pavot, mais Christian l’arrêta. 

—  Voilà Marianne, Roger, Dickon et lady Margaret. 

Il fit un signe par-dessus l’épaule de Pavot. 

—  Et Marianne semble fumer de colère, comme le disent 

les Bretoniens. 

Pavot  se  tourna  et  vit  que  c’était  vrai.  Dickon  et  lady 

Margaret semblaient seulement perplexes, mais Marianne 

fumait bel et bien de colère alors que le beau visage de Roger 

Thwaite  était  marqué  par  l’inquiétude.  Pavot  soupira,  à 
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moitié de soulagement et à moitié de regret. Elle n’allait pas 

livrer l’histoire de l’erreur de sa mère en face d’une telle 

audience,  ce  qui  représentait  à  la  fois  un  sursis  et  une 

déception. 

—  Je vous en prie, promettez-moi de poursuivre votre 

histoire plus tard, murmura Christian tandis que leurs amis 

se joignaient à eux. 

—  Nous verrons, dit Pavot. 

—  Pavot sait qui elle est, disait Marianne. N’est-ce pas ? 

Lady Margaret plissa les yeux en regardant le duc saoul 

et sa partenaire de danse hypnotique. 

—  Mais Marianne, je ne sais pas de quoi tu parles, dit-

elle.  Je  reconnaîtrais  quiconque  a  été  présenté  à  Pavot  et 

j’ignore totalement qui est cette jeune femme. Je suis très 

contrariée qu’elle ait réussi à copier la robe de Pavot, mais 

autrement… As-tu vu ses escarpins ? Ils sont stupéfiants ! 

Lady Margaret applaudit avec le reste de l’assemblée 

tandis que la danse tirait à sa fin et qu’Ellen s’inclinait, à 

bout de souffle, devant son cavalier. Les yeux de la jeune fille 

scrutaient déjà la foule à la recherche de Christian. Mais, 

comme le remarqua Pavot, ils s’arrêtèrent un moment sur 

Roger Thwaite avant de dévier vers le prince. Roger, pour sa 

part, ne pouvait quitter Ellen des yeux. Mais au lieu de l’ex-

pression vide que tous les autres dans la pièce semblaient lui 

adresser, il affichait un air de désir mêlé à de la gêne. 

—  Roger, dit Pavot calmement en mettant une main sur 

son bras. La connaissez-vous ? 

L’aîné des frères Thwaite baissa les yeux vers elle, les 

sourcils nettement froncés. 

—  Oui, dit-il simplement. Et vous ? 

Pavot le tira sur le côté avant de dire :
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—  C’est notre bonne. Mais Marianne et lady Margaret 

ne la reconnaissent pas. Je la reconnais à peine moi-même. 

Quelque chose ne va vraiment pas. 

—  Votre bonne  ? 

Roger fit un rictus encore plus marqué. 

—  Pauvre Eleanora ! 

Ses  yeux  scrutèrent  la  jeune  fille  dont  la  main  venait 

d’être réclamée par un autre cavalier avant qu’elle puisse 

atteindre son but manifeste : Christian. 

—  J’ignorais… Après la mort de sa mère, elle a simple-

ment disparu ! 

—  Vous la connaissiez avant ? 

Pavot fixa Roger et le vit ravaler sa salive tandis que ses 

yeux suivaient Ellen dans la pièce. 

—  Nous  étions  très  proches,  enfants,  dit-il  après  une 

longue pause. 

Se sentant embarrassée, Pavot serra les poings dans les 

bordures de son étole. Roger avait manifestement encore de 

l’affection pour son amie d’enfance. Et, tout aussi manifeste-

ment, la fascination qu’Ellen exerçait sur le reste de l’assem-

blée ne le touchait pas. 

Elle se demanda comment Roger résistait à la magie et ce 

qui lui permettait de la voir clairement. Pavot avait été si 

nerveuse à l’idée d’assister au gala royal —  non pas qu’elle 

eut permis à quiconque de s’en apercevoir —  qu’elle avait 

pris des précautions supplémentaires. Plutôt que de revêtir 

ses habituelles jarretières en soie, elle avait attaché ses bas 

avec des jarretières qu’elle avait fabriquées à partir de laine 

vierge. Elles avaient été tricotées avec des aiguilles d’argent 

bénies par l’évêque de sa famille, puis elle avait fait bouillir 
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les jarretières avec de la belladone et du basilic. Elles déman-

geaient terriblement, mais elle espérait qu’elles pourraient la 

protéger de tout mal et lui permettraient de voir à travers 

tout enchantement. Et c’était le cas. 

—  Comment  l’avez-vous  reconnue ?  dit  Roger  après 

avoir arraché ses yeux d’Ellen. 

—  Je porte des jarr… vêtements protecteurs, dit Pavot. 

Elle avait été à deux doigts de dire « jarretières » et ce fut 

grâce  aux  bonnes  manières  qu’elle  avait  apprises  de  lady 

Margaret qu’elle se retint juste à temps. 

—  Un  magicien  oriental  m’a  donné  un  talisman,  dit 

Roger gravement. 

Il tapota sa chemise au niveau de sa poitrine et Pavot put 

vaguement voir le contour d’une petite bosse. 

—  Un os d’une quelconque bête étrange qui a été frotté 

avec des huiles sacrées et suspendu à une corde en soie non 

traitée. 

—  J’aimerais le voir un jour, dit Pavot, pensant que cela 

devait être bien plus confortable que ses propres talismans 

protecteurs. Mais nous devons absolument découvrir où 

Ellen  —  Eleanora,  en  fait  —  a  eu  sa  robe.  Vous  savez 

quelque chose sur la malédiction de ma famille, continua- 

t-elle,  réprimant  sa  douleur  encore  fraîche  d’avoir  trouvé 

Christian, Dickon et Roger en train de commérer sur elle 

pendant le thé. Donc, vous savez où peut vous mener un 

marché conclu avec un être surnaturel. 

—  En effet, dit Roger. Mais peut-être que ce n’est pas le 

bon  endroit.  Je  ne  pense  pas  qu’Eleanora  répondra  à  nos 

questions, du moins, pas cette nuit. Elle a prétendu ne pas 

me  connaître  et  semblait  presque  secouée  quand  je  l’ai 
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interrogée. Je ne pense pas qu’elle soit sous la contrainte 

magique de ne pas répondre, mais elle préfère simplement 

être lady Ella, pour ce soir. 

—  Espérons-le, dit Pavot avec ferveur. Pour ma part, je 

souhaiterais lui poser quelques questions et obtenir des 

réponses franches. 

Roger sembla surpris et Pavot ricana légèrement. 

—  Laissez-moi  deviner  :  votre  amie  Eleanora  était  si 

gentille qu’elle ne vous aurait jamais caché un secret ? 

Elle n’attendit même pas qu’il fasse un signe de tête pour 

confirmer. 

—  Eh bien, Ellen   est d’un tempérament différent. 

Mais ensuite, Pavot s’arrêta, se souvenant de sa propre 

épreuve, et grimaça. Elle ne ressentait pas vraiment de 

la pitié envers Ellen-Eleanora, mais elle se sentit plus 

charitable. 

—  À  moins  que  cela  soit  juste  trop  douloureux  pour 

qu’elle vous parle. 

—  Mais pourquoi ? Elle semble parler à Christian plutôt 

librement. 

Une fois de plus, Roger regarda la jeune fille qui dansait 

encore avec le prince dans sa robe de roses rouges et de soie 

blanche. 

Pavot les regardait aussi. Ses mains étaient si fermement 

agrippées  aux  bordures  de  son  étole  que  la  soie  craqua. 

Christian regardait « lady Ella » avec un air hébété. 

—  Cela, comme vous dites en Breton, fait partie inté-

grante de ce que nous devons découvrir, dit Pavot. 
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d d Minuit

Quand l’énorme horloge à l’autre bout de la salle de bal 

sonna onze heures et demie, Ellen sentit une vague de 

soulagement l’envahir. Elle n’avait pas pensé que cela serait 

le cas : le gala devait durer jusqu’à l’aube et apprendre que sa 

marraine s’attendait à ce qu’elle soit rentrée à minuit avait 

été une déception. 

Mais ensuite, le verre avait été fondu sur ses pieds. 

Malgré la lotion qui picotait —  celle que la bonne de sa 

marraine avait badigeonnée sur ses pieds —, la chaleur du 

verre en fusion avait été terrible. La simple vision de cette 

chose scintillante et fumante revêtant sa peau blanche lui 

avait donné le vertige. 

—  Courage, avait dit sa marraine, un large sourire sur 

son visage rond. Courage. 

Et avec de délicats instruments en or, sa marraine avait 

transformé le verre en une paire de chaussons de danse à 

talons hauts élaborés. 

—  Tu dois me revenir à minuit, lui avait dit sa marraine. 

Mon pouvoir dans le monde extérieur s’efface une fois que la 

nuit commence sa transformation vers l’aube. 

Et ainsi, aussitôt que la quadrille bretonienne qu’elle 

dansait avec le prince Christian prît fin, Ellen fit la révérence 

au prince et lui souhaita une bonne soirée. Il était mainte-

nant minuit moins le quart, mais si elle se dépêchait, elle ne 

serait pas en retard. 

—  Mais attendez… pourquoi ? 

Le prince Christian tendit le bras pour prendre ses 

mains. Au fil de la soirée, il était devenu de plus en plus 

charmé. 

Un agréable frisson parcourut Ellen et elle espéra que les 

gens les regardaient. Plutôt que de sourire en signe de 

triomphe, comme elle aurait aimé le faire, elle écouta le 

conseil de sa marraine et resta distante et mystérieuse. 

—  Je  dois  partir,  dit-elle,  essayant  de  rendre  sa  voix 

douce et affectueuse. Mais peut-être y aura-t-il un autre bal 

et une autre occasion de danser…

Elle dégagea ses doigts de sa prise et se détourna. 

Souriant de ce qu’elle espérait être un sourire énigma-

tique, Ellen avança au milieu de la foule et passa la grande 

entrée voûtée de la salle de bal du palais. La foule se divisa 

devant elle, rendant sa fuite spectaculaire et aussi très 

rapide. 

Ce qui était bien parce que quand les aiguilles de l’hor-

loge se rapprochèrent de minuit, quelque chose se passa 

avec ses chaussures. 

En bas des marches du palais, le carrosse attendait — 

une  étrange  voiture  ressemblant  à  un  gros  panier  rond 

tressé  d’or  et  tiré  par  un  nombre  excessif  de  chevaux.  Le 

cocher  muet  fit  immédiatement  claquer  son  fouet  et  les 

douze chevaux blancs s’élancèrent. Sentant le malaise de sa 

passagère —  à moins qu’il ne doive retrouver sa maîtresse 
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encore plus rapidement —, le cocher utilisa son long fouet 

pour  dégager  la  route  tandis  que  les  chevaux,  avec  leurs 

sabots bruyants et leurs hennissements stridents, faisaient le 

bruit que leur conducteur ne pouvait pas. 

Assise sur les coussins de soie blanche, Ellen fléchit ses 

pieds et gémit. Les chaussures devinrent d’abord chaudes, 

puis froides, et des frissons remontèrent le long de ses 

jambes. Le verre flexible se raidissait et elle baissa les mains 

pour ôter ses chaussures. Elle échoua. Elle eut des crampes 

aux pieds et elle geignit. 

Une éternité plus tard, mais cela ne faisait en fait sûre-

ment que quelques minutes étant donné que la maison des 

Seadown n’était qu’à quelques rues de là, ils atteignirent la 

cour de l’écurie derrière la propriété. Un feu avait déjà été 

allumé par un palefrenier muet qui attendait à proximité 

pour y lancer un sceau d’eau. 

Les  chevaux  rentrèrent  dans  la  vapeur  et  la  cendre 

détrempée, et Ellen cria quand le sol s’ouvrit sous eux. Les 

roues du carrosse heurtèrent le sol de verre du palais de sa 

marraine avec fracas et elle tomba de son siège. 

Sa marraine se précipita, faisant claquer sa langue. 

—  Il était moins une ! Il était moins une ! 

Son ton était à la fois taquin et teinté de réprimande. 

—  J’espère que cela signifie que tu t’es amusée, ma belle ! 

—  Oui, dit Ellen craintivement tandis que deux valets 

l’aidaient à sortir. Mais les chaussures ! 

—  Bien sûr, ma chérie ! 

Sa marraine sortit un petit marteau en or et le frappa 

vivement sur une chaussure, puis sur l’autre. Le verre flexible 

était devenu très dur quand minuit avait sonné et à présent, 

les magnifiques escarpins couleur rubis scintillaient en un 
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million de minuscules éclats. Les pieds d’Ellen ne la pico-

taient plus. À la place, ils semblaient froids et engourdis. Sa 

marraine dut l’aider à sortir du cercle de verre brisé. 

Puis,  les  domestiques  silencieux  se  précipitèrent  pour 

ôter la robe et les bijoux de la jeune fille. Ils lui enfilèrent 

brusquement son uniforme de bonne par la tête et la ren-

voyèrent  dans  le  jardin  par  les  cendres  sans  même 

l’attacher. 

Ellen n’eut pas le temps de dire au revoir à sa marraine, 

ni merci, avant de s’en aller en chancelant dans la propriété, 

hébétée et à demi-vêtue, pour voir qu’il était à présent minuit 

et deux minutes. Ses pieds étaient encore glacés et elle por-

tait ses sous-vêtements, ses bas et ses chaussures en vrac 

dans ses bras. Elle avait juste le temps de se rhabiller avant 

que les Seadown arrivent, pleins de questions au sujet de 

lady Ella. 
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d d La confusion

— Son père était-il un comte ? 

—  Je l’ignore, Votre Majesté, dit Christian. 

—  Un duc ? Un chevalier ? 

—  Sincèrement, roi Rupert, je l’ignore. Elle ne l’a pas dit. 

Aucun nom de famille et aucun indice de l’endroit où je l’ai 

déjà rencontrée. 

—  Étrange. 

Le roi Rupert joignit ses mains. 

—  Très, Votre Majesté, dit Christian avec un soupir. 

Le roi et lui avaient déjà fait le tour de la question maintes 

fois et il n’était que midi. 

—  Mais elle semblait beaucoup vous plaire, déclara le 

roi Rupert pour la centième fois. 

—  Oui, Votre Majesté, dit Christian. 

Puis, il se reprit un peu. 

Pourquoi avait-il dit cela ? Lady Ella était assurément 

jolie, mais plus qu’un peu étrange, selon lui. Et pas d’un bon 

genre d’étrangeté, comme Pavot. Pourtant, la première chose 

qu’il avait faite, ce matin, avait été de demander à la reine 

Edith si elle connaissait la famille de lady Ella. C’était ce qui 

avait occasionné la ronde infinie de questions du roi Rupert. 

Christian pouvait prédire ce qui viendrait après. 

—  Bretonienne ? Vous en êtes certain ? 

Le  roi  Rupert  se  pencha  avec  enthousiasme  sur  son 

bureau. 

C’était la question la plus importante pour le roi et il ne 

serait jamais satisfait tant qu’on n’aurait pas retracé lady Ella 

et obtenu une preuve écrite de ses origines en remontant 

jusqu’à la douzième génération. Christian en était sûr. 

—  Oui,  Votre  Majesté,  dit  Christian.  Elle  n’a  aucun 

accent et elle disait qu’elle vivait à Casleraugh. Je crois que 

Pav…  la  princesse  Pavot,  en  fait,  et  Roger  Thwaite  la 

connaissent. 

—  La princesse ne le saura pas. Elle n’est pas de Breton, 

dit le roi Rupert avec dédain. 

—  Exact, toutefois…, commença Christian, mais le roi 

était ailleurs. 

—  Nous devons nous assurer que cette jeune fille vienne 

à  notre  bal  masqué,  dit  le  roi  Rupert,  se  tournant  pour 

regarder par la fenêtre vers les jardins royaux, l’air pensif. 

Tous ceux qui étaient invités au gala ont aussi été invités au 

bal masqué, alors cela ne devrait pas être un problème. La 

difficulté sera de la reconnaître. 

Il mit ses mains derrière son dos, les yeux plissés. 

Christian  se  demanda  s’il  pouvait  juste  s’éclipser.  Ou 

s’excuser et partir. Il voulait aller chez les Seadown et parler 

à Pavot, bien qu’il ne puisse se rappeler pourquoi. Avait-il 

planifié de l’interroger sur lady Ella ? Non, cela ne semblait 

pas être approprié. Il pouvait toujours demander à Roger 

Thwaite. De toute façon, il se le rappellerait probablement 

quand il y serait. 
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Juste au moment où Christian se levait, un valet frappa à 

la porte et entra avec un plateau en argent. 

—  De quoi s’agit-il ? 

Le roi Rupert se détourna de la fenêtre, irrité, et surprit 

Christian en train de s’échapper. 

Le valet, qui estimait trop son travail pour montrer un 

signe de surprise devant l’air coupable du prince, s’immobi-

lisa et présenta simplement le plateau. 

—  La correspondance d’aujourd’hui, Votre Majesté, dit 

l’homme platement. 

Une des lettres, une petite enveloppe couleur crème avec 

un  sceau  bleu,  fit  que  le  roi  se  tourna  vers  Christian.  Le 

prince, pour sa part, se demandait s’il oserait se glisser hors 

de la pièce avec le valet quand il s’en irait. 

—  Les Seadown organisent un bal la semaine pro-

chaine, dit le roi Rupert. 

Il grogna. 

—  Pour essayer de marier la princesse, je suppose ! 

—  C’est l’anniversaire de Marianne, dit Christian. 

Il se demanda si lady Ella serait là. Les Seadown ne sem-

blaient pas la connaître, mais Pavot, oui. 

—  Ah  oui,  dit  le  roi  Rupert  en  haussant  les  épaules. 

Nous devrions probablement y faire une apparition. Envoyer 

Edith  et  les  filles,  du  moins.  Vous  aussi,  je  suppose.  Les 

Thwaite sont déjà en train de planifier le banquet du mariage 

pour leur plus jeune fils et lady Marianne, mais il n’y a pas 

de mal à essayer, si cette lady Ella ne convenait pas, en fin de 

compte. 

Le roi était déjà en train de se retourner vers la fenêtre, 

l’esprit ailleurs. 

Christian battit en retraite précipitamment. 
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Il avait aussi une invitation pour le bal de Marianne qui 

l’attendait dans sa chambre, avec des lettres de ses parents et 

de ses sœurs, et une, étrangement, qui venait de la Westfalin. 

L’enveloppe était froissée et tachée d’eau, et l’écriture, 

presque illisible. Il la mit dans sa poche pour la lire plus 

tard, enfila ses bottes d’équitation et alla rendre visite aux 

Seadown. 

Il avait à peine franchi les portes du palais quand il fut 

hélé par Roger et Dickon Thwaite, qui semblaient tous deux 

plutôt graves. Christian ralentit pour les retrouver, la curio-

sité par rapport à leur expression désespérée l’emportant sur 

sa déception d’être dérangé. 

—  Que s’est-il passé ? On dirait que vous avez reçu de 

mauvaises nouvelles, dit Christian. 

—  Dis donc, Christian, dit Dickon, secouant la tête en 

signe  de  perplexité.  Est-ce  que  lady  Ella  te  semble  ensor-

celée ? Je pensais qu’elle était charmante, mais Roger s’est 

mis  en  tête  qu’elle  serait  aux  prises  avec  un  genre 

d’enchantement. 

—  Un enchantement ? 

Une frayeur parcourut Christian. 

—  Nous devons l’aider ! Vite, le palais a des armes que 

nous pouvons utiliser ! 

—  Épatant ! Nous aurons besoin d’épées et de pistolets ! 

Dickon  regarda  impatiemment  son  frère  aîné,  qui  les 

fixait tous les deux avec consternation. 

—  Tu viens, Roger ? 

—  Vous  agissez  comme  des  idiots,  tous  les  deux,  dit 

Roger, presque rêveur. Cela en fait peut-être partie…

—  Partie de quoi ? 
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Christian calma son cheval d’une main. Pourquoi 

étaient-ils tous à cheval au milieu de la rue ? Étaient-ils en 

route pour le parc ? Il tourna son cheval dans cette direction 

et les frères le suivirent, leurs chevaux avançant à un rythme 

décontracté. Il tâta sa ceinture à la recherche d’un pistolet, 

puis ne parvint pas à se souvenir pourquoi il serait armé. 

—  Je crois que lady Ella est victime d’un enchantement, 

expliqua Roger. Et je crois qu’il se répand. Vous deux ne vous 

comportez pas comme d’habitude, même auprès d’une 

magnifique jeune femme. 

Il lança un regard entendu à Christian, puis à Dickon. 

—  Surtout  considérant  que  votre  attention  à  tous  les 

deux devrait être ailleurs. 

Dickon sembla très étonné. 

—  Que veux-tu dire ? 

—  Exactement,  dit  Roger,  à  la  grande  confusion  de 

Christian. 

Mais l’aîné des Thwaite ne semblait pas se moquer d’eux 

ni se délecter de leur stupéfaction. Il sembla plutôt plonger 

plus profondément dans ses pensées, un froncement de 

sourcils creusant son front. 

—  Exactement. 

—  Regardez  par  ici,  messieurs,  dit  Dickon  impatiem-

ment. Pensez-vous que si nous chevauchions dans le parc 

assez longtemps, lady Ella se montrerait ? De nombreuses 

jeunes femmes s’y promènent dans la journée. 

Christian tendit aussi le cou pour apercevoir des che-

veux noirs. Il se souvint alors de Pavot et de Marianne, et 

sentit une secousse. Il ne se rendait pas au parc ! Il était en 

route pour la maison des Seadown. Se sentant perplexe et 
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légèrement embarrassé, il était sur le point de suggérer qu’ils 

invitent Marianne et Pavot à les rejoindre quand Roger le fit 

pour lui. 

—  Je dois parler à la princesse Pavot, annonça Roger. 

Allons par là, vers la demeure des Seadown. En y pensant 

bien, je devrais aussi informer lord Richard de mes soup-

çons. Et parler à El… parler à une vieille amie, si elle est là. 

Christian, soulagé de s’être souvenu de sa destination, 

ne demanda pas qui, dans la maison des Seadown, Roger 

considérait comme une vieille amie. Dickon, pour sa part, 

était si occupé à chercher lady Ella qu’il faillit glisser de sa 

selle. 

—  Elle doit être par ici quelque part, marmonna le cadet 

des Thwaite. 

Finalement, Roger prit les rênes du cheval de son frère. 

—  Allez, Dickon, nous nous occuperons de toi plus tard. 
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d d L’enquête

— Roger, grâce à Dieu ! 

Pavot bondit, échappant son tricot sur le sol quand 

le  majordome  accompagna  Christian,  Roger  et  Dickon 

dans le petit salon. 

—  Je viens juste de vous envoyer un message ! 

Elle s’arrêta juste à temps. Elle était sur le point de se 

jeter au cou de l’aîné des frères Thwaite tant elle était sou-

lagée. Elle regarda Christian, rougissant presque, mais il 

parcourait le petit salon des yeux comme s’il ne l’avait jamais 

vu avant. Dickon Thwaite regardait aussi autour de lui avec 

une expression d’intérêt modéré, ne prêtant pas attention à 

Marianne sur le canapé. Pavot haussa les sourcils et Roger 

opina d’un air grave. 

—  Dickon, Christian, dit Pavot vivement. Pourquoi ne 

vous entretiendriez-vous pas avec Marianne pendant que 

Roger et moi discutons ? 

Elle maintint une voix douce, mais ferme. C’était le genre 

de voix qu’elle utilisait quand elle essayait de pousser Pensée 

et  Pétunia  —  ses  petites  sœurs  —  à  faire  quelque  chose 

sans crise de colère. 

—  Complotes-tu quelque chose, Pavot ? 

Marianne  leva  ses  yeux  qui  pétillaient  vers  elle,  ses 

mains emmêlées dans le fil à tricoter. 

Pavot avait essayé de lui apprendre à tricoter pour dis-

traire Marianne des deux sujets qui l’obsédaient : le bal de 

son anniversaire et lady Ella. 

Ce matin-là, Marianne s’était réveillée avec une solide 

migraine et un souvenir du gala qui différait de celui de 

Pavot. Elle se souvenait d’une lady Ella qui n’était pas juste 

jolie, mais extrêmement belle, et de Christian et Dickon dan-

sant tous les deux avec la mystérieuse séductrice, ignorant 

totalement Pavot et elle-même. Elle était presque violente 

dans ses sentiments envers lady Ella, et aucune correction 

de la part de Pavot ne saurait la convaincre que ses souve-

nirs étaient faux. 

Ayant  abandonné  d’essayer  de  parler  à  son  amie  à 

propos des enchantements et de la vérité derrière l’identité 

de lady Ella, Pavot l’avait alors incitée à parler de son propre 

bal. Elle avait fait allusion aux cadeaux, de sa part et de celle 

des parents de Marianne, et avait même accepté de danser 

au moins une danse, juste pour calmer son amie. 

Pavot expliqua tout cela précipitamment à Roger tandis 

qu’ils s’asseyaient près de la fenêtre, à demi-cachés par les 

longs rideaux pourpres. Pavot se surprit à scruter chaque 

voiture  qui  passait,  comme  si  elle  s’attendait  à  ce  qu’un 

visage familier arrive et lui fournisse de l’aide. Mais l’affli-

geante vérité était que personne ne venait. 

—  Mais… et Eleanora ? demanda Roger à voix basse. 

—  Oh, oui ! Eleanora ! 

Pavot était presque aussi obsédée par elle que Marianne. 
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—  J’ai insisté pour rentrer dès qu’elle a quitté la salle de 

bal, espérant que nous pourrions la surprendre en train 

de changer de robe ou quelque chose. Mais il a fallu tant de 

temps pour qu’on nous amène notre voiture qu’il était 

presque une heure quand nous sommes arrivées. Et elle 

était là, attendant d’aider Marianne et moi à nous dévêtir, 

comme si elle ne s’était pas jetée sur Christian à peine une 

heure auparavant. 

—  La robe ? Les bijoux ? Il n’y en avait aucune trace ? 

—  Aucune,  affirma  Pavot.  En  fait,  j’ai  fouillé  presque 

toute la maison jusqu’à l’aube. Et ce matin, je suis montée 

discrètement à l’étage pour regarder dans les chambres des 

bonnes. 

—  Lui avez-vous directement posé la question ? Qu’a- 

t-elle dit ? 

—  « Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  Votre 

Altesse »,  récita  Pavot.  « Je  n’ai  jamais  quitté  la  propriété, 

Votre Altesse. Je n’ai aucune robe qui conviendrait pour un 

bal ! » 

Pavot serra les dents. 

—  Une  douce  ignorance,  le  tout  baignant  dans  le 

mensonge. 

—  Allons, Votre Altesse, dit Roger, rougissant. 

Pavot se souvint tardivement qu’Ellen, peu importe com-

bien  c’était  éprouvant,  était  l’amie  d’enfance  de  Roger,  et 

ajusta son humeur. Légèrement. 

—  Appelez-moi Pavot, dit-elle. Et j’ai peur que ce soit 

vrai. Il n’y avait pas de bizarreries comme celles que mes 

sœurs et moi avions subies. Elle ne s’est pas mise à bafouiller 

de manière incohérente et n’a pas subitement perdu la voix. 
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Elle me regardait directement avec de grands yeux et men-

tait. Tout comme elle a menti quand je lui ai demandé pour-

quoi ses cheveux étaient pleins de pommade. Pourquoi elle 

dégageait un parfum exotique. Et fait encore plus révélateur, 

où étaient ses bas et pourquoi elle boitait. 

—  Elle boitait ? 

Roger semblait inquiet et Pavot dut réprimer un autre 

soupir. Il ne se satisferait pas d’être simplement conquis par 

« lady Ella » comme les autres gentlemen, avec ou sans 

enchantement. 

—  J’ai pensé que cela venait du fait d’avoir dansé pen-

dant des heures dans ces chaussures irréalistes, dit-elle. Je 

suis sûre qu’elle ira bien. Entre-temps, nous devons vraiment 

découvrir ce qui se passe. 

—  Que se passe-t-il ici ? 

Pavot et Roger levèrent les yeux, surpris, tandis que les 

mots de Pavot étaient repris depuis le seuil. Lord Richard 

venait  juste  d’entrer  dans  la  pièce  et  observait  le  groupe 


hétérogène de jeunes gens avec son air amusé typique. 

—  Vous reparlez du gala de la nuit dernière ? Vous com-

mérez sur qui a dansé avec qui ? 

Lord Richard avait passé la majeure partie du gala dans 

le jardin avec des amis et n’avait pas vu lady Ella. Mais la 

nuit précédente, ses oreilles s’étaient trouvées remplies de 

l’histoire de la robe de Pavot copiée par une mystérieuse 

parvenue,  comme  Marianne  la  qualifiait,  pendant  tout  le 

chemin du retour vers la propriété. D’autres spéculations 

encore avaient eu lieu au petit déjeuner, bien sûr, ce qui avait 

poussé le gentleman à se barricader derrière un journal. 
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—  Papa, dit Marianne, maussade. Inutile de l’ignorer : 

lady Ella a ruiné l’effet de la robe de Pavot et a esquivé tous 

les gentlemen ! 

Marianne adressa à Dickon un regard inhabituellement 

méprisant. 

Visiblement surpris, lord Richard étudia sa fille, norma-

lement enjouée, puis jeta un œil vers Roger et Pavot avant de 

revenir à Marianne. 

—   Tous  les gentlemen ? Ma chérie, j’ai du mal à croire 

qu’une seule jeune fille puisse réquisitionner tous tes parte-

naires de danse à la fois. 

Avant que Marianne puisse répondre, Pavot prit Roger 

par le bras et le conduisit de l’autre côté de la pièce. 

—  Cousin  Richard,  pouvons-nous  vous  dire  un  mot 

dans votre bureau ? 

Lord Richard opina. 

—  Comme vous semblez plus vous-même aujourd’hui 

que le reste de la maisonnée, j’en serais ravi, dit-il. 

Le comte attendit à peine que la porte du bureau soit 

fermée pour poser la question. 

—  Qu’est-ce que tout cela signifie ? 

Ce  fut  d’abord  Roger,  puis  Pavot  qui  formula  tout  ce 

qu’elle savait : comment Eleanora, l’orpheline sans le sou, 

était devenue Ellen la bonne, puis était allée au bal dans une 

robe copiée sur celle de Pavot et avait séduit tous ceux qui 

l’avaient vue. Comment personne d’autre, même lady 

Margaret, ne l’avait reconnue, et comment, ce matin, 

Christian et Dickon étaient tous deux confus et obsédés par 

cette lady Ella, tandis que Marianne et sa mère vilipendaient 
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la  mystérieuse  jeune  femme  pour  être  d’une  beauté  si 

incroyable et si convoitée. 

—  Je n’ai pu trouver aucune trace de la robe, des escar-

pins, d’absolument rien, dit Pavot. Je l’ai interrogée à plu-

sieurs reprises à propos de la nuit dernière, mais elle nie 

tout. 

Assis derrière son grand bureau, lord Richard tripotait 

un coupe-papier. 

—  Je vois. 

Il pinça les lèvres. 

—  Pavot,  si  je  peux  me  permettre  de  vous  poser  une 

question plutôt délicate : est-ce que cela vous rappelle, d’une 

certaine manière, les… désagréments dont vos sœurs et vous 

avez souffert ? 

—  Pas du tout, dit promptement Pavot. Oh, ça ressemble 

à  un  genre  de  sort,  mais  c’est  juste  mon  intuition.  Ellen 

semble satisfaite. Je crois qu’elle pourrait en parler, si elle le 

voulait. Je l’ai vue errer dans la propriété à toute heure de la 

nuit et elle était toujours couverte de suie, avec une expres-

sion faisant penser à un chat qui a volé de la crème. Vous ne 

l’avez pas vue, la nuit dernière, mais…

Elle s’interrompit, remarquant enfin l’expression sur le 

visage de lord Richard. Il était très terne et ses yeux étaient 

sombres. 

—  Avez-vous dit « couverte de suie » ? 

Sa voix était à pleine plus forte qu’un murmure. 

Pavot dut s’éclaircir la voix deux fois avant de répondre. 

—  Oui. Pourquoi ? 

Lord  Richard  regarda  simplement  par-dessus  leurs 

épaules pendant un long moment, puis il baissa les yeux sur 

son bureau, toujours pâle. 
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—  C’est quelque chose qui mérite qu’on y pense, en fait. 

Comment avez-vous évité de subir l’enchantement ? 

Pavot ouvrit la bouche pour répondre à la question par 

sa propre question, mais elle réfléchit et dit humblement :

—  J’ai  tricoté  des  jarretières  spécialement  pour  me 

protéger. 

—  Et Thwaite ? Qu’avez-vous fait ? 

—  Il  se  trouve  que  je  porte  une  amulette  qui  m’a  été 

donnée par un magicien, monsieur, dit Roger calmement. 

Lui  aussi  était  devenu  silencieux  devant  la  terrible 

expression de lord Richard. 

—  Bien. Gardez-les avec vous en tout temps. Maintenant, 

si vous voulez bien m’excuser tous les deux. J’aimerais parler 

à Ellen. Seul. 

Il tendit le bras vers la sonnette et Pavot et Roger se reti-

rèrent dans le petit salon. 

À présent, Pavot ne savait plus quoi penser. Lord Richard 

savait quelque chose. Ellen était très probablement une par-

ticipante volontaire dans le sort et ne voulait pas en parler, et 

Christian était obsédé par « lady Ella » à un point inquiétant. 

Le confortable petit monde qu’elle avait connu ici, en Breton, 

il y a à peine quelques jours, s’écroulait autour d’elle. 

—  Au  moins,  ce  n’était  pas  ma  faute,  murmura-t-elle. 

Bien sûr, ce ne l’était pas avant non plus, mais ça n’aidait pas. 

Elle voulut écrire une autre lettre à Galen et à Rose — 

elle en avait déjà envoyée une ce matin —, mais c’était inu-

tile.  Ils  ne  recevraient  la  lettre  que  dans  près  de  deux 

semaines et il faudrait compter encore deux autres semaines 

avant qu’elle ait la réponse. 

Elle était à la fois soulagée et un brin effrayée par l’ex-

pression choquée de Roger. La consolation venait du fait de 
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ne pas être la seule touchée par la réaction de lord Richard. 

L’effroi, toutefois, venait de la découverte que même avec la 

connaissance des sorts et de la magie de Roger et l’intelli-

gence  fiable  de  lord  Richard,  ils  n’avaient  pas  trouvé  de 

réponse facile à ce qui se passait. 

Dans  le  petit  salon,  Christian  jouait  aux  échecs  avec 

Marianne tandis que Dickon les regardait. La scène ressem-

blait tant à ce qui se passait avant le gala royal que Pavot en 

fut tout à fait rassurée. S’ils pouvaient juste éviter de parler 

de  lady  Ella  jusqu’à  ce  que  ce  soit  réglé,  tout  irait  bien, 

finalement. 

Échangeant un regard soulagé avec Roger, Pavot s’assit 

sur le canapé et ramassa son tricot. 

—  Je me demande si lady Ella joue aux échecs…, songea 

Dickon joyeusement. 

Pavot jura. 
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d d L’hésitation

Ellen avança en boitant vers le bureau de son maître, le 

cœur battant violemment. Ses pieds lui faisaient moins 

mal, mais elle était à l’étage quand elle avait été convoquée 

et le long chemin jusqu’au bas de l’escalier lui avait fait res-

sentir de la douleur de nouveau. La plante de ses pieds brû-

lait et ses orteils étaient très raides. 

Cela  lui  rappela  des  vacances  à  la  mer  que  sa  famille 

avait prises quand elle était enfant. Elle avait ôté ses chaus-

sures et ses bas et avait couru sur la plage, sans se rendre 

compte que le sable était brûlant sous le soleil de midi jusqu’à 

ce qu’elle ait atteint le bord de l’eau. 

Mais cela avait valu la peine pour sentir les vagues 

remonter sur ses orteils, et la douleur en valait la peine 

aujourd’hui aussi. Elle avait dansé avec un prince et il était 

resté suspendu à chacun de ses mots. Et elle avait dansé avec 

Roger Thwaite, qui était simplement aussi beau que dans ses 

souvenirs, à l’époque précédant la ruine de son père. Elle 

avait été le point de mire du gala royal, et Marianne et Pavot 

ne pouvaient s’empêcher d’en parler. 

Il était toutefois plutôt troublant que Pavot l’ait reconnue 

et qu’elle ait soupçonné que la magie était impliquée. Pavot 

semblait penser qu’Eleanora était en quelque sorte en danger 

et qu’elle avait besoin d’être sauvée. 

« Elle est vraiment étrange », pensa Ellen tandis qu’elle 

frappait doucement à la porte du bureau de lord Seadown, 

momentanément distraite. « Vraiment étrange. »

Ses craintes resurgirent quand elle entendit la voix de 

lord Seadown lui demander d’entrer. Il était assis dans un 

grand fauteuil en cuir, derrière son bureau, l’air sévère. Elle 

ferma la porte et se tint dos contre elle, essayant de ne pas 

sembler coupable. 

Puis, elle leva le menton et avança dans la pièce, plaçant 

ses pieds avec soin pour que leur raideur ne soit pas évi-

dente. Après tout, elle n’avait pas à se sentir coupable. Lady 

Seadown avait dit qu’elle pourrait aller au gala royal et à 

l’anniversaire de la reine, dans deux semaines. Et elle n’avait 

rien cassé ni brûlé (en dehors de ses pieds) en deux jours. 

—  Oui, monsieur ? 

—  S’il  vous  plaît,  asseyez-vous,  Eleanora,  dit  lord 

Richard en lui indiquant un des beaux fauteuils verts rem-

bourrés, de l’autre côté de son bureau. 

Surprise qu’il connaisse son vrai nom, Ellen s’assit. Elle 

colla ses mains sur ses genoux, remarqua une tache sur son 

tablier blanc et déplaça légèrement son bras gauche pour la 

cacher. Elle résista à l’envie de se tourner les pouces et essaya 

de regarder son maître dans les yeux. 

Elle n’avait rien fait de mal. 

—  Ma  chère,  il  est  apparu  à  mon  attention  que  vous 

pouviez avoir des ennuis, dit lord Richard gentiment. 
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—  Je ne sais pas ce que vous voulez dire, monsieur, dit-

elle humblement. 

—  Peut-être ne vous êtes-vous pas encore rendu compte 

que vous aviez des ennuis, dit-il. 

Il ferma les yeux et sembla peiné. 

—  Ma chère, conclure des marchés avec… des per-

sonnes  de  pouvoir,  dirons-nous…  n’est  jamais  judicieux. 

Elles trouvent toujours des moyens de détourner leurs pro-

messes. Je sais que la princesse Pavot peut être très effrontée 

et j’ai cru savoir qu’elle vous avait confrontée aujourd’hui à 

propos de la nuit dernière…

—  Mais monsieur ! Je n’ai pas assisté au gala, protesta- 

t-elle, sentant un rougissement remonter le long de son cou 

et de ses joues tandis qu’elle mentait. Je n’ai pas de robe pour 

de tels évènements ! 

Elle ne voulait pas lui parler de sa marraine. Il penserait 

que c’est de la magie noire et essayerait de l’empêcher d’y 

retourner. Elle devait absolument revoir sa marraine. Elle 

devait  avoir  plus  de  robes  et  aller  à  plus  de  bals.  Ainsi, 

elle pourrait épouser le prince Christian et rester loin de la 

maison des Seadown et de ses piles infinies de repassage. 

Lord  Richard  la  regardait  comme  s’il  avait  regardé 

Marianne si elle l’avait déçu. 

—  Est-ce que le nom de la Corley vous dit quelque 

chose ? 

Ellen sentit le rougissement remonter jusqu’à son front, 

puis se retirer comme une marée soudaine, la laissant pâle. 

Comment connaissait-il le nom de sa marraine ? Elle avala sa 

salive, sa gorge étant sèche. 

—  Non, chuchota-t-elle. Non, monsieur. 
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Lord Richard sembla encore plus déçu et excessivement 

défait.  Il  la  fixa  dans  les  yeux  pendant  un  long  moment. 

Ellen se demanda quelle horrible histoire on lui avait 

racontée sur sa marraine pour que cette vieille femme l’ef-

fraie autant. Elle sentit encore plus vivement qu’elle ne devait 

pas lui dire la vérité. Tous ses espoirs seraient anéantis, si 

elle le faisait. 

—  En êtes-vous certaine ? 

—  Oui, monsieur. 

Elle lissa son tablier. 

—  Puis-je partir, lord Richard ? Je ne voudrais pas fuir 

mes tâches. 

Il hésita, ses yeux braqués sur les siens. 

—  Très  bien.  Mais  s’il  vous  plaît,  ma  chère,  si  vous 

voulez discuter… de quoi que ce soit, s’il vous plaît, venez 

me voir. Ou Pavot ou Roger Thwaite. Nous voulons seule-

ment vous aider. 

—  Merci, monsieur, dit-elle calmement tandis qu’elle se 

levait. Mais je vais très bien. 

Elle réussit à sortir du bureau sans boiter du tout et des-

cendit réellement dans la pièce de séchage pour y chercher 

le linge à repasser. Ce matin-là, elle était parvenue à faire 

trois lits sans bosses ni plis, avait porté un vase de fleurs de 

la cuisine au petit salon sans échapper le vase, écraser les 

fleurs ni renverser de l’eau, et avait même apporté un pla-

teau de thé à lady Margaret sans incident. 

Soit danser avec le prince Christian lui avait donné une 

nouvelle assurance, soit sa marraine veillait sur elle d’une 

quelconque façon, pensa Ellen tandis qu’elle repassait. La 

température du fer restait constante et les plis se défroissè-

rent comme ils le devaient. Il n’y eut ni roussissement de 
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tissu ni brûlement de doigts. Ellen chanta presque en tra-

vaillant et les regards des autres bonnes quand elle remplit 

un panier avec du linge proprement repassé et plié ne purent 

la décourager le moins du monde. Même la suie qui semblait 

suivre les plis de ses vêtements et couvrir tout ce qu’elle tou-

chait était partie. 

Toutefois,  sa  bonne  humeur  fut  finalement  anéantie 

quand elle sortit en trombe du corridor du domaine des 

domestiques et rentra directement dans le prince Christian. 

Le panier de linge repassé entre eux, ils se regardèrent l’un 

l’autre, surpris, pendant un moment. 

Le cœur d’Ellen se mit à s’emballer et le sang résonna 

dans ses oreilles si fort qu’il lui fallut un moment pour com-

prendre ce qu’il lui disait. Quand elle finit par comprendre 

ses mots, elle sentit ses joues devenir de plus en plus chaudes. 

—  Excusez-moi, répéta le prince Christian, avant de la 

contourner. 

Il siffla tandis qu’il se dirigeait vers les toilettes. 

Le manque total de reconnaissance dans son visage la 

secoua. Ne la reconnaissait-il pas en raison de son uniforme 

de bonne ? Elle se creusa la cervelle tandis qu’elle accomplis-

sait le reste de ses tâches de la journée. 

Avait-il  seulement  regardé  ses  vêtements  et  pas  son 

visage ? Roger Thwaite l’avait reconnue dès l’instant où il 

l’avait vue au bal. Pavot l’avait reconnue aussi, mais Marianne 

et lady Margaret ne l’avaient pas reconnue et pensaient 

manifestement que Pavot se trompait. 

La marraine d’Ellen avait dit qu’elle jetterait un sort de 

« fascination modérée » sur elle pour qu’il n’y ait aucune cla-

meur déclenchée par une bonne assistant au gala royal, mais 

une fascination modérée n’empêcherait assurément pas le 
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prince Christian de reconnaître la partenaire de danse qui 

l’avait séduit il y a juste quelques heures ! Devrait-elle le lui 

dire ? Elle le devrait un jour, s’ils devaient se marier. 

La manière cavalière dont la Corley l’avait chassée de 

son  palais,  lui  faisant  mal  aux  pieds  et  tout,  était  aussi 

inquiétante. Ellen avait espéré de tout cœur que sa marraine 

la laisse rester dans le palais aux colonnes de verre. Qu’elle 

serait autorisée à occuper le rôle de lady Ella tout le temps, 

sans avoir à redevenir Ellen la bonne. 

Par contre, elle assisterait au bal d’anniversaire de 

Marianne en tant que lady Ella. Et ensuite, il y aurait le bal 

masqué au palais. À la fin du bal masqué, elle aurait une 

demande en mariage et elle pourrait enfin quitter son poste 

de bonne pour une nouvelle vie. 

Avec le prince Christian. 

Alors qu’elle descendait de nouveau l’escalier menant à 

la cuisine, elle aperçut une grande silhouette avec des che-

veux noirs sortir du petit salon. Son cœur s’emballa. Ellen 

plongea derrière un rideau et épia. C’était Roger et elle ne 

voulait pas qu’il la voie dans son uniforme de bonne. Il la 

reconnaîtrait, elle en était certaine. 

Il la reconnaîtrait peu importe ce qu’elle portait. 

À  travers  sa  robe  à  col  montant,  elle  tripota  le  petit 

anneau  de  grenat  sur  sa  chaîne.  Roger  le  lui  avait  donné 

pour son douzième anniversaire et elle le portait chaque 

jour depuis. Il était trop petit pour ses doigts, maintenant, 

alors elle le portait autour de son cou sur un ruban avec le 

médaillon contenant le portrait de sa mère. Elle avait dû 

cacher les deux pendentifs à son père pendant les derniers 

jours de sa ruine. Aucun des bijoux n’avait une très grande 

valeur, mais ils avaient eu besoin de la moindre livre et le 
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comte les aurait mis en gage, sans penser au chagrin que 

cela aurait causé à sa fille. 

De sa cachette, Ellen put voir que Roger était avec Pavot 

et elle sentit un accès de jalousie. Ils avancèrent près de l’es-

calier juste en dessous de l’endroit où Ellen se trouvait et elle 

tendit l’oreille pour entendre. 

—  Il lui a déjà parlé et elle est partie, dit Pavot. 

—  De la maison ? 

Roger semblait alarmé. 

—  Non, juste de son bureau, dit Pavot. Mais il ne veut 

pas me dire ce qu’elle a dit. 

—  Il est profondément perturbé par tout cela. 

—  Je m’interrogeais…, commença Pavot. 

Mais ensuite, elle s’arrêta. 

—  Oui ? 

Roger s’approcha d’elle et Ellen serra les dents. 

—  Je m’interrogeais à propos du jeu et de lord Richard. 

—  Mais il ne joue pas, souligna Roger. 

—  Il ne joue  plus, dit Pavot. Mais il le faisait et il gagnait 

toujours.  Puis,  un  jour,  il  a  simplement  arrêté.  Pensez- 

vous qu’il aurait pu conclure un marché avec un magicien 

ou quelqu’un comme ça pour qu’il gagne toujours ? 

—  C’est  possible,  je  suppose,  songea  Roger.  Et  c’est 

quand vous avez dit qu’Eleanora était toujours couverte de 

suie qu’il est devenu pâle. Peut-être a-t-il une idée de la per-

sonne avec qui Eleanora aurait pu conclure un marché. 

—  Si c’est le cas, cela ne peut pas être quelqu’un de très 

gentil, dit Pavot. Je n’ai jamais vu lord Richard sembler si 

effrayé. 

—  Mais pourquoi Eleanora n’a-t-elle pas peur, alors ? 

—  Probablement parce qu’elle est trop idiote, dit Pavot. 
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Les mâchoires d’Ellen étaient à présent si fermement ser-

rées que ses dents grincèrent. 

—  Mais il est possible que ce soit parce qu’elle n’a pas vu 

le véritable visage de ce à quoi elle faisait face. La magie 

noire peut sembler inoffensive, quand elle le veut. 

—  Tout à fait exact, dit Roger. 

Puis, Pavot et lui avancèrent vers la porte d’entrée et elle 

l’accompagna dehors. 

Ellen sortit de sa cachette, redressa son bonnet parce que 

le rideau l’avait mis de travers et descendit l’escalier comme 

si elle ne venait pas de se recroqueviller en haut, l’oreille 

tendue. Alors que Pavot retraversait le hall, elle attira l’atten-

tion d’Ellen, mais ne dit rien. Ellen fit une révérence à la 

princesse, puis passa la petite porte sous l’escalier qui menait 

aux logements des domestiques. 

Peut-être que sa marraine était vraiment insensible aux 

pieds endoloris d’Ellen ou à son désir de se débarrasser de 

son uniforme de bonne. Mais pourquoi aiderait-elle Ellen si 

elle ne voulait pas que sa filleule fasse un mariage éclatant et 

vive heureuse avec un prince jusqu’à la fin de ses jours ? 

Ce n’était pas comme si la Corley y gagnait quelque 

chose ! 
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d d La magie

— Pourquoi la magie sent-elle toujours si mauvais ? 

Pavot souleva le couvercle de la casserole, puis le 

laissa retomber avec fracas. 

—  Ça me fait pleurer ! 

—  Alors, arrêtez de lever le couvercle ! 

Roger, les manches remontées, la regarda en fronçant les 

sourcils. Ou peut-être fronçait-il juste les sourcils devant le 

livre ouvert appuyé devant lui. Il prit un bouquet d’herbes, 

en ôta trois feuilles et souleva lui-même le couvercle pour les 

plonger dedans. 

Se pinçant le nez quand la vapeur flotta vers elle, Pavot 

le regarda, les yeux mouillés. Ils se trouvaient dans la café-

terie de la maison des Thwaite, utilisant un texte ancien que 

Roger  avait  rapporté  de  ses  voyages  pour  concocter  une 

potion qui libèrerait le buveur du sort de la Corley. 

Du moins l’espéraient-ils. 

La maîtrise du shijn de Roger, le langage du texte, était 

assez bonne, mais il ne le parlait pas du tout couramment. Et 

il n’y avait aucune garantie que cela fonctionnerait sur l’en-

chantement de la Corley en particulier. Il devait agir comme 

un remède contre la maladie d’amour, ce qui était la chose la 

plus proche qu’ils avaient pu trouver pour l’obsession d’Ella 

dont leurs amis souffraient. Même maintenant, Dickon était 

en haut à écrire des sonnets pour sa nouvelle flamme tandis 

que dans la propriété des Seadown, Marianne écrivait 

« Ella » sur des bouts de papier, puis les brûlait. 

Se surprenant à vouloir ouvrir le couvercle de nouveau, 

Pavot se retira à l’autre bout de la pièce et prit son tricot. Elle 

préparait son propre petit charme, tricotant de la laine écrue 

en bandes qui seraient portées comme des bracelets. Elle 

portait des jarretières faites de la même fabrication et même 

si elles démangeaient beaucoup, elle avait dormi avec durant 

les dernières nuits pour anéantir ses cauchemars. Cela l’avait 

aidée et elle espérait qu’elle pourrait protéger ses amis de la 

même manière. 

—  Encore un de fait, annonça-t-elle, rabattant les mailles 

d’un bracelet et coupant le bout pendant du fil à tricoter. 

Elle laissa tomber la bande de laine tricotée dans une 

casserole d’eau de pluie qui en contenait trois autres. 

Mesurant le fil restant, elle vit qu’elle en avait assez pour un 

bracelet de plus, mais seulement si elle tricotait serré au 

point que ses aiguilles risquaient d’émettre un grincement. 

Roger cessa de froncer les sourcils sur le texte en shijn et, 

à la place, plissa le front devant la casserole de bracelets et 

d’eau de pluie. 

« On dirait un ragoût d’anguilles », pensa Pavot, et elle ne 

le blâma pas pour son air renfrogné. 

Cependant, s’il disait quelque chose de désobligeant…

—  Maintenant, j’ajoute du basilic, de la belladone et de 

la  menthe,  lui  dit-elle.  Une  autre  horrible  combinaison 

d’odeurs qui me couperont à coup sûr l’envie de dîner. 
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—  Où avez-vous appris cela ? 

Il la regarda d’un regard oblique. 

—  Je suppose que cela faisait partie de la défense 

de votre famille contre le roi Sous Pierre, mais comment 

avez-vous acquis cette connaissance ? 

—  Walter Vogel, un de nos jardiniers, était un magicien 

de magie blanche, dit Pavot. Il a dit à Galen, qui est mainte-

nant marié à Rose, que le basilic sert à protéger et que la 

belladone évite les enchantements. Galen a lu qu’on pouvait 

ajouter  de  la  menthe  plus  tard.  Elle  permet  de  clarifier 

l’esprit. 

—  Intéressant. 

Roger toucha les feuilles de menthe sur la table, près de 

la casserole. 

—  Donc, ce Galen a continué à étudier la magie ? 

Elle déplaça la menthe avec le bout d’une aiguille. 

—  Oui, dit-elle. Walter a disparu après le mariage de 

Galen  et  Rose,  mais  nous  avons  trouvé  une  malle  pleine 

de livres de sortilèges dans un des abris de jardin. 

Pavot déposa son tricot. Essayer de faire les mailles assez 

serrées pour qu’elle ne manque pas de fil était fatigant et elle 

voulait que les autres bandes soient prêtes dès que possible. 

Réquisitionnant un autre des petits brûleurs, elle mit sa 

casserole d’eau de pluie et son tricot au-dessus et commença 

à ajouter de généreux bouquets de menthe, de basilic et de 

belladone. Il n’avait pas été facile de trouver de la belladone 

à Castleraugh. D’abord, il avait fallu une heure à Pavot et 

plusieurs dictionnaires pour découvrir le mot bretonien 

pour ça, car sa gouvernante ne lui avait jamais appris à tra-

duire les noms des poisons mortels. Puis, elle avait dû 

trouver un apothicaire qui lui en vendrait. 
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Beaucoup en possédaient, mais seulement un en confia à 

la princesse, qui avait été sur le point d’engager un voleur 

pour lui en procurer avant de trouver une boutique assez 

louche. Le patron borgne avait ri pendant toute la transac-

tion,  comme  s’il  était  ravi  à  l’idée  qu’elle  empoisonne 

quelqu’un. Quand elle lui assura qu’elle en voulait seule- 

ment dans un but médicinal, il l’avait regardée en fermant 

son œil d’une manière qu’elle supposât être un clin d’œil et 

avait ri encore plus fort. 

—  Combien êtes-vous censée en ajouter ? 

Roger la regarda lancer les herbes en plissant les yeux. 

—  Je ne pense vraiment pas qu’il y ait une quantité pré-

cise, dit Pavot jovialement. Habituellement, on ne fait qu’en 

lancer dans l’eau. Il est aussi bon de garder de la belladone 

fraîche et du basilic avec soi, dans ses poches, par exemple. 

Mais on sent le jardin d’herbes aromatiques, si on le fait. 

—  Intéressant, dit Roger de nouveau. 

Mais Pavot vit qu’il ne trouvait pas cela intéressant 

autant que douteux. Il était si précis à propos de tout qu’elle 

savait que la voir lancer des herbes au hasard le troublait. 

Elle ajouta la dernière feuille de basilic et mit un couvercle 

sur la casserole. 

—  Comment va la vôtre ? 

Elle fit un geste de la tête en direction de sa concoction. 

Roger vérifia sa montre à gousset d’un air solennel, puis 

ôta le couvercle de la casserole et remua avec une longue 

cuillère  en  argent.  Il  renifla  l’horrible  mélange,  vérifia  le 

texte une dernière fois, puis retira la casserole du brûleur. 

—  Ça devrait être prêt, dit-il. 

—  Comment allons-nous le tester ? 
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La voix de Pavot était aiguë et nasale parce qu’elle s’était 

pincé le nez quand il avait enlevé le couvercle. La puanteur 

était vraiment horrible, comme des pieds non lavés, des 

champignons et de la cannelle mélangés. Comme l’odeur 

était combinée au basilic et à la menthe de sa casserole, elle 

devait lutter pour s’empêcher de vomir et remerciait le ciel 

que la belladone soit inodore. 

—  J’en donnerai à Dickon, dit Roger. 

Il ne se pinçait pas le nez, mais son visage était plutôt 

verdâtre. 

—  Si les ingrédients ne sont pas les bons, ça le tuera, 

n’est-ce pas ? 

—  Ça ne devrait pas. Aucun des ingrédients n’est nocif. 

—  En dehors de l’odeur, se moqua-t-elle. Cela devra 

mijoter toute la nuit, continua-t-elle, indiquant sa casserole. 

J’ai besoin d’air frais. 

—  Entendu, dit Roger. 

Ils sortirent tous deux de la caféterie en chancelant et 

prirent de grandes bouffées de l’air de la blanchisserie pro-

venant de la pièce de séchage adjacente. Quand la potion 

refroidit, Roger retourna dans la caféterie et la versa dans un 

verre pour Dickon. 

—  La boira-t-il ? 

—  Je lui dirai que c’est le thé préféré de lady Ella, dit 

Roger. 

Pavot rit et elle riait encore quand ils entrèrent dans la 

bibliothèque. Dickon était plongé dans un papier froissé et il 

leva  les  yeux  avec  une  expression  sidérée  quand  ils 

entrèrent. 

—  Auriez-vous une rime pour « Ella » autre que «  bella » ? 

demanda-t-il. 
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Pavot mit une main sur ses yeux. Elle pouvait penser à 

plusieurs choses qui pourraient rimer, comme « hé là », mais 

aucune ne faisait de la bonne poésie. Elle ne voulait même 

pas savoir ce qu’il y avait sur les papiers froissés jonchant la 

table et le sol. 

—  La poésie n’est vraiment pas mon point fort, dit Roger 

platement. Tu veux un verre pour te rafraîchir ? 

—  Oh oui ! Excellente idée ! 

Dickon  tendit  la  main  vers  le  verre  assez  avidement, 

mais quand l’odeur atteignit ses narines, il faillit le renverser. 

Roger saisit le verre juste à temps. 

—  Dites donc ! Ça sent la vieille botte ! 

Roger se mit à dire quelque chose sur lady Ella, mais 

Pavot l’arrêta avec une main sur sa manche. 

—  Dickon,  dit-elle  avec  un  sourire,  c’est  un  philtre 

d’amour. 

—  Quoi ? demandèrent les frères à l’unisson. 

—  Cela vous rendra irrésistible pour lady Ella. 

—  Vraiment ? 

Dickon s’humecta les lèvres, puis haussa les épaules. 

—  Vous pensez que j’en ai besoin ? Je préfèrerais la cour-

tiser avec mes poèmes. 

Pavot sentit ses narines s’évaser et elle ravala un rire 

nerveux. 

—  Eh bien, au cas où vous ne puissiez trouver de rime 

pour « Ella »… 

Elle prit le verre à Roger et le tint vers Dickon. 

—  Êtes-vous certaine que cela fonctionnera ? 

Il s’arrêta avec une main tendue. 

—  Pourquoi cela sent-il si mauvais ? 
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—  Parce que cela fonctionne seulement sur lady Ella, 

improvisa Pavot. Nous l’avons passé à travers l’un de ses bas. 

—  Comment avez-vous obtenu un des bas de lady Ella ? 

—  Nous avons soudoyé sa bonne. Maintenant, buvez ! 

Dickon  hésita  seulement  une  seconde  de  plus,  puis  il 

saisit le verre, le but et eut un haut-le-cœur. Il plaça mala-

droitement le verre sur la table, se tenant la gorge de sa main 

libre. 

—  Oh ! Vous m’avez empoisonné ! 

—  Absurde ! dit Roger d’une voix inquiète. Tu n’as qu’à, 

euh, tourner le verre. 

Il fit le geste de tourner. 

—  Tourner le verre ? 

À  présent,  c’étaient  Pavot  et  Dickon  qui  parlaient  en 

même  temps.  Dickon,  toujours  nauséeux,  fit  docilement 

tourner le verre sur la table. 

—  Ça ne fait rien, signala Pavot, tournant ses propres 

mains dans le bas de sa robe. 

—   Din yun, din yun… ? 

Roger mordit sa lèvre inférieure. 

—  Oh ! 

Il secoua la tête. 

—  Lance le verre ! 

—  Avec plaisir, s’étrangla Dickon. 

Il jeta le verre dans la cheminée. 

Le verre éclata en de minuscules diamants qui fumèrent 

et  disparurent  avec  un  doux  tintement.  Pavot  ferma  la 

bouche et regarda Dickon, qui, tout à coup, se redressa dans 

son fauteuil et regarda autour de lui comme s’il venait de se 

réveiller. 

—  C’était pour quoi ? 
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—  Pour que vous arrêtiez de faire un idiot de vous avec 

lady Ella, dit Pavot, observant attentivement sa réaction. 

—  Lady Ella ? Cette fille étrange qui n’a pas arrêté de 

taper Christian avec son éventail ? 

Dickon  secoua  la  tête  et  retourna  à  ses  papiers  et  sa 

plume. 

—  Je ne sais pas de quoi vous parlez. Maintenant, soyez 

gentils et laissez-moi pendant que je compose une lettre à 

Marianne. Son anniversaire est demain, vous savez. 

Roger et Pavot fuirent dans le hall où ils restèrent un 

moment, figés. 

—  Bon sang, finit par dire Pavot. Ça semblait trop facile. 
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d d Le rêveur

Pavot se redressa au milieu de son lit, juste pour s’assurer 

qu’elle ne se rendormirait pas et ne continuerait pas son 

cauchemar vraiment horrible. Pourquoi fallait-il qu’elle 

visite inlassablement le palais de Sous Pierre ? Elle l’igno-

rait, mais elle espérait que ses rêves cesseraient bientôt. 

Elle s’accroupit et tendit le bras sous son oreiller pour 

s’assurer que le petit sachet blanc était encore là. Il y était. 

Elle le prit et le porta à son nez. Toujours odorant avec ses 

herbes malgré toutes ces années, le sac en mousseline 

était un cadeau de Walter Vogel. Il y a environ dix ans, il 

avait donné des sachets à Pavot et à toutes ses sœurs pour 

chasser les mauvais rêves. Le sien ne semblait plus fonc-

tionner, même s’il sentait toujours frais. 

Quelque  chose  d’autre  à  écrire  à  Galen.  Pavot  aurait 

aimé  pouvoir  le  demander  à  Walter,  mais  son  travail  en 

Westfalin était terminé, bien que Pavot et ses sœurs s’en-

nuyaient encore de l’étrange vieil homme. Elle se demanda 

s’il y avait un moyen de le faire venir, car on avait assuré-

ment besoin de sa connaissance de la magie ici, en Breton, 

en ce moment. 

Elle se leva et écrivit une lettre à Galen et à Rose, incluant 

l’étrange rêve, les questions à propos du sachet et la possi-

bilité de retrouver Walter Vogel. Elle scella son message et y 

inscrivit l’adresse de sorte qu’il puisse partir avec le premier 

courrier, mais même ainsi, il arriverait à Galen et à Rose 

bien trop tard pour l’aider. Le bal pour l’anniversaire de 

Marianne n’était que dans deux jours et Pavot était certaine 

que « lady Ella » serait présente, causant encore plus de 

désordre qu’avant. 

Christian et lady Margaret ne parlaient pratique- 

ment que de cela et Marianne éclatait en sanglots chaque 

fois que quelqu’un mentionnait Ella ou le gala royal. Dickon 

avait eu besoin de deux doses supplémentaires de la potion, 

dont l’effet semblait se dissiper après une journée. Roger, 

lui, essayait frénétiquement d’infuser une plus grande 

quantité de la mixture malodorante, mais il avait de la diffi-

culté à trouver un des ingrédients. Et la bonne de la café-

terie des Thwaite avait éteint le brûleur sous la casserole de 

laine bouillie de Pavot. Elle devrait alors tout recommencer 

avec les herbes et l’eau de pluie. 

Roger  était  venu  à  la  maison  deux  fois  expressément 

pour  rendre  visite  à  Ellen  et  essayer  de  lui  extirper  ses 

plans pour le bal à venir, mais les deux fois, la jeune fille 

avait comme par hasard disparu. 

Cependant, quand Pavot vit la robe que lady Margaret 

avait fait faire pour elle pour le bal de Marianne, elle décida 

qu’elle confronterait Ellen devant tous les invités si « lady 

Ella » en portait une copie. 

Elle était faite de satin d’un violet intense avec une jupe 

en  tissu  gris  charbonneux  qui  adoucissait  la  couleur  du 

jupon  en  dessous  et  faisait  que  Pavot  ressemblait  à  une 
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princesse de conte de fées et se sentait ainsi. Il y avait des 

broderies  argent  tout  autour  du  décolleté,  assorties  à  ses 

chaussures en satin. Elle avait déjà un collier ras de cou en 

soie violette qu’elle portait pour égayer une robe blanche 

dont elle avait hérité de Lys. 

—  Et regarde la mienne, marmonna Marianne, ses pen-

sées s’éloignant de lady Ella pour la première fois de la 

journée. Regarde ! 

Pavot regarda et applaudit. Marianne éclipserait tout le 

monde dans une telle robe et Pavot ressentit un peu de la 

tension dans ses épaules se dénouer. La robe de Marianne 

était en satin rose avec une fine dentelle de broderie dorée 

autour des manches et de l’ourlet. Lady Margaret laisserait 

Marianne porter le diadème et le collier de perles —  chacun 

avec  un  diamant  rose  comme  pièce  maîtresse  —  qui  lui 

avaient été donnés comme cadeau de mariage par lord 

Richard. 

Pavot fit tourner Marianne. 

—  Tu seras sublime ! 

—  Oui, sublime, lady Marianne, reprit une voix depuis 

le seuil. 

Ellen se tenait là avec un plateau pour le thé dans les 

mains et un drôle de petit sourire. 

Pavot prit le plateau avant qu’Ellen trouve le moyen de 

renverser le thé sur les robes. Bien qu’Ellen avait fini par 

devenir remarquablement gracieuse, Pavot ne prenait pas 

de risques. 

—  N’y pensez même pas ! l’avertit Pavot quand les yeux 

bleus d’Ellen brillèrent devant la robe argent et violette. 

—  Je   n’y pense pas, rétorqua Ellen, qui fit une révérence 

et sortit furtivement. 
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—  Inutile d’être dure, dit lady Margaret avec douceur. 

Sachant que lady Margaret ne la croyait toujours pas et 

ne voulant pas essuyer les torrents de larmes de Marianne 

que la simple mention de lady Ella occasionnerait, Pavot 

s’excusa. Puis, elle ramena son attention sur les robes de bal, 

admirant les coutures délicates et les couches spectaculaires 

de jupes. 

Mais lady Margaret regardait encore fixement la porte 

fermée avec un air inquiet. 

—  Je ne sais juste pas quoi faire à propos de cette fille, 

murmura-t-elle. Elle voulait tant assister au gala royal. Mais 

maintenant, elle semble parfaitement satisfaite de ne pas y 

être allée. 

—  Ses compétences de bonne semblent s’être amélio-

rées, dit Marianne, tripotant les rosettes roses sur le corsage 

de sa nouvelle robe. Peut-être s’est-elle finalement résignée à 

travailler comme domestique. 

—  Je ne pense vraiment pas que ce soit le cas, dit Pavot, 

refusant d’en discuter davantage. 

Christian devait retourner au Danelaw la semaine sui-

vant le bal masqué royal et lady Ella avait visiblement jeté 

son dévolu sur le prince, ce qui signifiait que quelque chose 

allait probablement se passer au bal masqué ou juste après. 

Mais ils ignoraient quoi et si Ellen ne leur parlait pas, il n’y 

avait rien qu’ils puissent faire pour l’empêcher. 

Rien à part attendre, observer et espérer que la jeune fille 

naïve  revienne  à  la  raison  et  leur  confie  le  secret  de  son 

enchantement, et ce, bientôt. 

9
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—  Pour qui se prend-elle ? 

Marianne  était  cramoisie  de  rage.  Rougir  la  faisait 

paraître encore plus jolie, mais Pavot douta que son amie 

apprécierait un compliment en ce moment. 

Lady Ella vint bien au bal d’anniversaire de Marianne, 

arrivant tard et en grande pompe dans une vaste voiture 

dorée tirée par douze chevaux blancs luisants et accompa-

gnée d’une demi-douzaine de domestiques élégants, mais 

muets. Elle entra majestueusement dans la salle de bal et 

s’avança immédiatement vers Christian, qui laissa tomber la 

main de Marianne comme une brique chaude pour servir de 

cavalier à lady Ella pour la danse d’ouverture. 

Toute la pièce, voire toute la maisonnée, resta silencieuse 

et figée pendant la majorité de cette première danse. Puis, 

les  murmures  commencèrent  :  les  questions,  les  spécula-

tions, les compliments et les insultes. Pavot remarqua que 

les gentlemen étaient encore plus épris d’Ellen qu’avant, 

tandis que les ladies étaient plus mauvaises. Mais Pavot ne 

pouvait  pas  les  blâmer  :  non  seulement  avait-elle  volé  la 

vedette à Marianne, mais elle s’était délibérément habillée 

de façon à l’éclipser. 

Plutôt que de copier la robe de Pavot, cette fois Ella avait 

copié celle de Marianne. 

—  Peu importe combien tu l’aimes, dit Pavot à Roger 

tandis qu’ils se tenaient d’un côté de la piste de danse. 

Marianne  passa  devant  eux  en  tournant,  accompa- 

gnée de son père, maintenant, le visage rouge et les yeux 

brillants de larmes contenues. 

—  Je devrai peut-être la tuer. 

Lady Ella et Christian menaient les figures de la danse, 

un tournoiement de costume noir et de robe en satin rose. 
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Alors  que  les  jupes  d’Ella  tournaient,  ses  chaussures  lui-

santes se découvraient de façon provocante. Elles étaient 

roses et dorées, et une fois de plus, ne ressemblaient à rien 

d’autre qu’à du verre merveilleusement soufflé. Son collier et 

son diadème étaient des versions plus riches de ceux de lady 

Seadown, que Marianne portait avec une telle fierté. 

—  Cela ne lui ressemble pas, dit Roger avec inquiétude. 

—  Non, ce n’est pas comme dans vos souvenirs d’elle, le 

corrigea Pavot. 

—  Je  ne  peux  toujours  pas  croire  qu’elle  puisse  faire 

quelque chose de si délibérément cruel, dit Roger en secouant 

la tête. 

—  Les gens changent, murmura Pavot. Allons voir son 

carrosse. Dès que cette danse finira, je veux que vous lui 

demandiez de danser. Insistez, si nécessaire. Et essayez d’ob-

tenir quelques réponses. 

Avalant  sa  salive,  Roger  opina  et  suivit  Pavot  dehors, 

dans la nuit, pour regarder la voiture dorée avec ses cochers 

silencieux  et  ses  chevaux  encore  plus  étrangement  silen-

cieux. Tandis que l’air froid rafraîchissait les joues chaudes 

de Pavot, elle essaya de se dire qu’elle était contrariée seule-

ment à cause de Marianne et non parce que Christian faisait 

un tel idiot de lui. 
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d d Le vertige

Christian parcourait la salle de bal des Seadown en dan-

sant au bras de lady Ella. Tout le monde les regardait et 

il  savait  précisément  pourquoi  :  lady  Ella  était  la  jeune 

femme la plus éblouissante de tout Castleraugh… Non, de 

toute la Breton ! 

Il était vraiment dommage que Marianne Seadown ait 

essayé de copier la robe de lady Ella, mais en réalité, elle 

n’avait pas la moindre chance de lui faire concurrence. 

Elle était très mignonne dans sa robe rose, mais le tissu de 

celle de lady Ella était manifestement beaucoup plus riche, 

avec ses fils dorés qui étincelaient vivement, que la pauvre 

Marianne semblait simplement terne. 

La seule chose qui refroidissait son plaisir, c’était que 

lady Ella était tout aussi réservée ce soir que lors du gala 

royal. Elle ne voulait pas lui dire son nom de famille ni où 

elle vivait, et elle ne voulait pas le rencontrer en dehors du 

bal. 

—  N’accepteriez-vous  pas  au  moins  de  me  retrouver 

dans le parc pour une promenade à cheval ? Ou si vous ne 

montez pas, nous pourrions marcher, l’amadoua-t-il. 

—  Oh, non, Votre Altesse, dit-elle avec un sourire char-

meur. J’ai bien peur que ma tutrice soit très stricte. Elle ne 

me laisse aller nulle part ! 

—  Elle vous a laissé venir ici ce soir, dit Christian dans 

un élan d’inspiration. Et sans chaperon ! 

Il la regarda, l’air triomphant. 

—  Eh bien, les Seadown sont de vieux amis, répondit-

elle de manière évasive. Alors, bien sûr, je suis autorisée à 

venir au bal de la… au bal de Marianne. 

Quelque  chose  à  ce  propos  tracassa  Christian.  Si 

Marianne et elle étaient amies, pourquoi Marianne  

semblait-elle si bouleversée ? Et pourquoi aucun des 

Seadown n’avait accueilli Ella quand elle était arrivée ? Tout 

cela semblait très étrange. 

—  Je regrette que les gens m’adressent des regards si 

atroces, se plaignit lady Ella. 

—  Ils  sont  juste  jaloux  parce  que  vous  êtes  si  magni-

fique, la rassura Christian. 

Quelque chose de couleur argent et lavande brilla dans 

le coin de son œil. Clignant rapidement des yeux, il eut le 

souvenir désagréable de toutes ces soudaines lueurs vertes 

qu’il avait vues depuis son arrivée en Breton. Elles avaient, 

grâce à Dieu, cessé il y a une ou deux semaines, mais la lueur 

argent  et  lavande  le  ramena  à  l’étrange  sentiment  d’être 

observé. 

Il se tourna pour voir d’où elle venait et aperçut Pavot 

qui se tenait sur le seuil de la salle de bal. Elle lui adressa un 

bref regard de… de pitié ? D’agacement ? C’était dur à dire. 

Puis, elle sortit avec Roger Thwaite juste derrière elle. 

Où allaient-ils ? Christian trébucha légèrement, essayant 

de tendre le cou pour regarder. S’ils partaient pour un 
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rendez-vous galant, ils ne quitteraient sûrement pas la salle 

de bal ensemble. Il trébucha de nouveau et marcha sur 

le pied de lady Ella. Laissant échapper un petit cri, elle 

s’écroula contre lui. 

Christian se recula, gêné, tenant lady Ella en sanglots 

par les coudes. 

—  Je suis si désolé ! Vous allez bien ? 

Plusieurs des autres danseurs les percutèrent, occasion-

nant rires et confusion de la part de ceux qui les regardaient. 

Mortifié, Christian transporta à moitié lady Ella de la piste 

de danse à une chaise où elle pourrait se reposer. 

—  Vous ai-je cassé le pied ? 

Christian n’avait pas marché sur les orteils d’une parte-

naire de danse depuis son premier bal, à l’âge de douze ans, 

et maintenant, il avait probablement estropié la pauvre lady 

Ella ! À quoi pensait-il en laissant son attention dériver vers 

Pavot ? Comme si la relation de Pavot avec Roger Thwaite 

avait quelque chose à voir avec lui ! 

Ramenant son attention à lady Ella, il s’agenouilla à ses 

pieds. 

—  Puis-je regarder ? 

Elle était affalée sur la chaise. 

—  Vous devez me trouver idiote, dit-elle faiblement. 

—  Pas du tout. 

Se sentant très audacieux, Christian remonta délicate-

ment l’ourlet de sa robe rose. 

—  Qu’est-il  arrivé  à  vos  pieds ?  demanda-t-il  à  voix 

basse. 

Cela le fit rougir encore plus, mais il ne put s’en empê-

cher. Lady Ella ne portait pas de bas, ce qui était plutôt 

embarrassant en soi. Tout le long du bord de ses chaussures, 
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ses pieds étaient blancs. Pas seulement le blanc d’une peau 

pâle, mais blancs comme du marbre, et ils semblaient égale-

ment glissants. 

—  Quel est le problème avec mes pieds ? 

Lady Ella semblait revenir à elle. Le souffle coupé, elle se 

redressa sur sa chaise et rabaissa ses jupes. Ses joues pâles 

devinrent aussi roses que sa robe. 

—  Oh, Votre Altesse ! Vraiment, je vais très bien ! Inutile 

que vous vous inquiétiez, bredouilla-t-elle. 

—  S’il est inutile que vous vous inquiétiez, prince 

Christian, alors peut-être que vous feriez mieux de trouver 

votre prochaine partenaire, dit lady Margaret d’un air sévère 

tandis qu’elle arrivait près d’eux. 

Elle lança un regard dur à lady Ella. 

—  Je pense que je devrais rester avec lady Ella, dit fer-

mement Christian en se levant. 

Il défroissa sa veste et sourit à lady Margaret, mais elle 

ne lui rendit pas son sourire. 

—  Vraiment, Votre Altesse, dit lady Margaret, la voix 

tendue. Vous ne voudriez pas que les autres jeunes femmes 

se  sentent  négligées !  Et  tous  les  jeunes  hommes  veulent 

danser avec lady Ella. Ne soyez pas égoïste ! 

Ce dernier commentaire aurait dû sembler moqueur, 

mais prononcé les dents serrées, il semblait plutôt menaçant. 

—  Mais Son Altesse a insisté pour remplir mon carnet 

de bal, dit lady Ella, les yeux baissés avec modestie. 

—  Mais si vous ne pouvez pas danser, dit lady Margaret 

avec ce même ton de voix, ce n’est guère juste. 

Christian se trouva alors si mal à l’aise qu’il combattit 

une forte envie de s’enfuir de la salle de bal. Mais il s’inclina 

galamment devant lady Ella, puis devant son hôtesse. 
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—  Pourquoi ne vous reposez-vous pas, lady Ella, et je 

danserai avec lady Marianne ? 

—  Excellent,  dit  lady  Margaret,  saisissant  le  bras  de 

Christian avant qu’il puisse changer d’avis. 

—  Je reviendrai vite, dit-il par-dessus son épaule à lady 

Ella, qui semblait désespérée. 

Il la regarda, marchant presque sur les pieds de lady 

Margaret, tandis qu’une masse de jeunes hommes entou-

rèrent  lady  Ella.  À  sa  grande  satisfaction,  toutefois,  elle 

continua à le regarder à travers la foule de soupirants. 

—  Marianne, dit lady Margaret quand les premières 

notes de la danse suivante commencèrent. Voici Son Altesse. 

Elle poussa presque Christian dans les bras de sa fille. 

Christian prit la main de Marianne dans la sienne et la 

conduisit sur la piste, se sentant perplexe et irritable. Lady 

Margaret était connue pour sa grâce et sa gentillesse, alors 

pourquoi était-elle si grave, ce soir ? Rien ne semblait avoir 

de sens. Il dansa la quadrille en trébuchant tandis que 

Marianne —  toujours les yeux rouges et fusillant lady Ella 

du regard —  devait le guider dans des pas relativement 

simples. 

Quand il vit Dickon Thwaite se pencher avec sollicitude 

vers lady Ella, Marianne et lui faillirent trébucher tous les 

deux. Puis, lady Ella leva juste un peu l’ourlet de ses jupes 

pour laisser Dickon voir ses pieds. Il y eut une lueur sou-

daine de chaussures roses brillantes et Christian sentit le sol 

s’élever pour le rejoindre. 

L’instant d’après, Pavot et Marianne se penchaient au-

dessus de lui et Roger Thwaite criait pour que tout le monde 

recule  et  donne  à  Christian  assez  d’espace  pour  respirer. 

Tout semblait tourner et Christian dut refermer les yeux. 
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Quand  il  les  rouvrit,  il  vit  trois  jeunes  filles  aux  cheveux 

noirs penchées sur lui et il pensa qu’il était malade. 

La  fille  avec  les  cheveux  les  plus  foncés  et  une  robe 

pourpre et argent, bien qu’il ne puisse se souvenir de son 

nom, essayait de remonter sa manche. Il ouvrit la bouche 

pour lui demander ce qu’elle faisait et elle fronça les sourcils 

en le regardant. 

—  Mettez ceci, dit-elle sèchement. Et cessez de vous 

rendre ridicule ! 

Elle noua quelque chose qui le démangeait à son poignet, 

puis tapota le dos de sa main. 

—  J’espère que ça fonctionnera, marmonna-t-elle. 

—  Quoi ? Où est lady Ella ? 

Pavot se releva et, prenant Marianne par le bras, éloigna 

l’autre jeune fille. Leurs têtes noires étaient inclinées l’une 

vers l’autre et les deux jeunes filles étaient très pâles. 

Christian n’eut même pas le temps de regarder l’objet sur 

son  poignet  avant  que  Roger  Thwaite  porte  un  verre  de 

quelque chose d’odorant à ses lèvres. Christian eut un haut-

le-cœur et Roger versa le liquide dans sa gorge, puis mit le 

verre vide dans la main de Christian. Christian repoussa 

le verre, qui éclata sur le sol ciré de la salle de bal, les mor-

ceaux brisés disparaissant presque immédiatement. 

Tandis que sa vision s’éclaircissait, Christian essuya sa 

bouche du revers de la main et accepta celle de Roger pour 

se lever. Il était si embarrassé par les événements de la soirée 

qu’il aurait voulu ramper sous un canapé et s’y cacher. Lady 

Ella s’agita autour de lui et il fut ravi de voir qu’elle ne sem-

blait plus tant souffrir du fait qu’il lui avait piétiné les orteils. 

—  Vous allez bien, Votre Altesse ? 

Elle effleura ses revers et arrangea ses cheveux pour lui. 
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—  Oui, je me sens bien. 

Son contact sur sa tête était apaisant et il sentit un accès 

d’énergie le parcourir. Il se libéra de la main de Roger. 

—  Merci, je vais très bien, dit-il vigoureusement à l’aîné 

des frères Thwaite, qui le regardait avec une vive inquiétude. 

—  Vous en êtes sûr ? 

—  Oui, je me sens bien ! 

Christian ajusta sa veste. 

—  En fait, je devrais m’excuser auprès de Marianne et 

lui laisser choisir une autre danse. Je ne veux pas lui gâcher 

le bal de son anniversaire ! 

Roger cligna des yeux de surprise devant Christian et ce 

dernier se demanda ce qui n’allait pas avec lui. C’était la 

soirée de Marianne et il lui devait des excuses. Roger, avec 

ses manières irréprochables, devait le comprendre. 

—  Et j’essaie encore de persuader Pavot de céder et de 

danser avec moi, continua Christian. 

À présent, lady Ella et Roger le fixaient du regard. 

—  Mais  rappelez-vous,  Votre  Altesse,  intervint  lady 

Ella. Vous m’avez promis toutes les danses. Et mon pied est 

pleinement rétabli ! 

Elle le tapota vivement avec son éventail pour attirer 

pleinement son attention sur elle. 

—  Êtes-vous blessée ? demanda Roger en rivant ses yeux 

perçants sur lady Ella en une seconde. Devriez-vous danser ? 

—  Je… je vais bien, bégaya-t-elle. 

Elle ouvrit son éventail et se mit à l’agiter vigoureuse-

ment  devant  son  visage,  évitant  le  regard  de  Roger.  Si 

Christian y avait porté attention, il aurait pensé qu’elle avait 

des sentiments pour Roger. 
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—  Eh bien, dit Christian, comme je le disais, je déteste-

rais être grossier avec Marianne pour sa soirée spéciale. 

Peut-être que cela ne vous dérangerait pas trop d’aller sur la 

piste avec Roger pour la prochaine danse pendant que je me 

fais pardonner par Marianne, à tout le moins ? 

L’éventail fut agité avec encore plus de vigueur, puis vint 

un soupir. 

—  Je suis désolée, Votre Altesse, dit lady Ella, presque à 

contrecœur.  Mais  vous  et  moi  devions  danser  toutes  les 

danses, ce soir. Ensemble. 

Sa voix s’affaiblit au dernier mot et Christian se sentit 

encore plus perplexe qu’il l’avait été concernant le comporte-

ment de Roger et de Pavot. Il ne pouvait pas croire qu’il avait 

été si idiot en oubliant le nom de Pavot. Il était profondément 

soulagé de ne pas avoir dit quelque chose qui aurait trahi 

son trou de mémoire. Elle l’aurait taquiné pendant des mois ! 

La quadrille s’était terminée et une autre danse com-

mençait : une gigue bretonienne. Même si aucun d’eux n’était 

très  enthousiaste,  Christian  et  lady  Ella  rejoignirent  les 

autres couples sur la piste. Sa sensation de vertige et cet 

étrange sentiment que son cerveau était en coton avaient 

disparu, mais lady Ella grimaçait toujours quand les pas de 

danse étaient trop vigoureux. Il regrettait ne pas avoir eu un 

moment pour retirer le bracelet que Pavot lui avait donné. Il 

le démangeait énormément et seules les bonnes manières 

l’empêchaient  de  lâcher  les  mains  de  lady  Ella  afin  de  se 

gratter convenablement. 
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d d L’espion

Marianne ne voulait toujours pas ruiner l’effet de sa 

robe en mettant le bracelet que Pavot lui offrait, mais 

après l’évanouissement de Christian, Pavot réussit à attirer 

son amie dans le salon des dames. Là, devant les nombreux 

regards choqués ou amusés des autres femmes, Pavot réussit 

à convaincre Marianne de remonter ses jupes et de l’entourer 

autour de sa jarretière gauche. 

—  Est-ce que cela doit toujours être une histoire de fil à 

tricoter avec toi ? se plaignit Marianne. En plus, ça démange. 

—  C’est de la laine, dit Pavot. Et bois ça pour faire bonne 

mesure, s’il te plaît. 

Elle tendit le bras derrière une plante en pot et en retira 

un verre plein d’un liquide qui sentait les pêches, le bacon et 

les vieux bas. 

—  Pouah !  Pourquoi  dois-je  boire  ce…  Qu’est-ce  que 

c’est ? 

—  Quelque chose que Roger a concocté juste pour que 

nous soyons doublement sûrs que tu ne sois pas affectée par 

l’enchantement, dit Pavot, tenant le verre aussi loin d’elle que 

possible. Pince ton nez et ce ne sera pas trop pénible. J’en ai 

bu plus tôt. 

—  Un enchantement ? 

Marianne devint légèrement verte quand l’odeur 

l’atteignit. 

—  Tout à fait, dit Pavot, faisant légèrement tourner le 

contenu du verre. 

Le liquide était épais et faisait un bruit visqueux. 

—  Il disparaîtra en une gorgée. Ensuite, tu verras ce qui 

se passe vraiment. 

—  Très bien, dit Marianne d’un air hésitant. 

Elle se pinça le nez avec une main, prit le verre de l’autre 

et but. 

—  Oh, c’est dégoûtant ! 

Elle tendit le verre à Pavot. 

—  Brise le verre, dit Pavot, refusant de le prendre. 

—  Quoi ? 

—  Jette le verre et brise-le pour mettre fin au sort. 

—  Très bien, dit Marianne, faisant comme si elle ne fai-

sait que se plier à Pavot. 

Elle échappa le verre sur le tapis sans beaucoup d’en-

thousiasme. Il rebondit, roula contre une patte de table en 

fer et se brisa. 

Marianne poussa un grognement disgracieux et regarda 

Pavot comme si elle venait de tout saisir. 

—  Ellen est lady Ella ! Elle a copié ma robe ! Je vais la 

tuer ! 

Pavot laissa échapper un soupir de soulagement. 

—  Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? 

Marianne s’en prit à Pavot, indignée. 
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—  J’ai essayé, protesta Pavot. Tu ne comprenais pas. Ça 

fait partie du sort, alors rappelle-toi : n’enlève pas cette chose 

que je t’ai tricotée ! C’est ce qui t’empêche de succomber de 

nouveau à l’enchantement. La boisson dégoûtante ne fera 

plus effet d’ici un jour ou deux. Nous espérons que les brace-

lets  étendront  sa  protection.  Si  tu  commences  à  te  sentir 

étrange, dis-le à Roger ou à moi. 

—  Très bien, dit Marianne. As-tu quelque chose pour 

ma mère et mon père ? 

—  Ton père n’a besoin de rien, dit Pavot. L’enchantement 

ne fonctionne pas sur lui. 

—  Pourquoi ? 

Marianne  ouvrit  des  yeux  ronds  devant  Pavot  tandis 

qu’elles retournaient dans la salle de bal. 

—  Je l’ignore, dit Pavot, plissant les yeux en regardant 

les danseurs. Mais Roger et moi faisons tout ce que nous 

pouvons pour… La voilà, vite ! 

La danse était terminée. Ella avait regardé l’horloge au 

bout  de  la  salle  de  bal  et  s’excusait  à  présent  auprès  de 

Christian. Pavot vérifia la porte aussi et vit qu’il était minuit 

moins le quart, soit pratiquement la même heure que lorsque 

lady Ella avait quitté le gala la semaine précédente. 

La princesse vit Roger qui se tenait près du hall d’entrée 

et  lui  fit  un  signe  avec  son  éventail.  La  salle  de  bal  était 

bondée et les gens remarquèrent que Marianne revenait à la 

fête. Pavot ne savait pas trop si elle serait capable de se 

rendre à la porte à temps pour voir où Ella allait. 

Mais Roger franchit les portes juste avant qu’Ella le fasse, 

avec Christian ainsi que plusieurs autres admirateurs tour-

nant toujours autour d’elle. Pavot livra Marianne aux jeunes 
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femmes compatissantes qui les entouraient et s’efforça de 

sortir de la salle de bal le plus rapidement possible, étant 

donné les gens sur son chemin et la lourde robe qu’elle 

portait. 

Pavot sortit juste au moment où l’étrange carrosse doré 

qui  ressemblait  à  un  panier  partait  avec  lady  Ella.  Roger 

était assis dans son propre petit boghei, qu’il avait fait placer 

juste derrière le carrosse de lady Ella, prêt à partir. Pavot 

grimpa sur le siège à côté de lui, jurant et espérant ardem-

ment qu’elle n’abîmerait pas sa nouvelle robe. Puis, Roger 

fouetta les chevaux, qui partirent en trombe. 

Il portait un large manteau sur sa tenue de soirée, et un 

tricorne démodé qu’il avait emprunté à un cocher. Il prit les 

rênes d’une seule main et tira une couverture de voyage 

noire de sous le siège avec l’autre. Pavot l’étala sur sa robe 

claire. 

Plus tôt, avant que Christian s’évanouisse, Pavot et Roger 

étaient sortis pour voir s’ils pouvaient obtenir de l’informa-

tion de la part des domestiques de lady Ella. Le carrosse était 

assez facile à repérer : personne n’en avait déjà vu comme 

celui-là avant et les chevaux scintillaient si fort de leur blan-

cheur immaculée qu’ils ne semblaient pas réels. 

Non seulement les domestiques de lady Ella étaient tous 

muets, mais leurs expressions étaient si hostiles que Pavot se 

surprit à reculer. Le cocher alla jusqu’à brandir son fouet 

devant Roger quand le jeune homme continua à espionner 

autour du carrosse. Alors, Roger demanda à un palefrenier 

de préparer son boghei et de le glisser dans la file de voi-

tures qui attendaient pour qu’ils puissent suivre Ella quand 

elle partirait. 
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À présent, ils avançaient avec fracas dans Castleraugh 

derrière le carrosse doré, qui roulait lui-même à une vitesse 

folle. Il avait de la chance qu’il y ait de nombreuses voitures 

cette nuit, sinon il aurait été évident qu’ils étaient suivis. 

Après plusieurs tours et détours, le carrosse doré et le 

boghei qui le suivait durent ralentir quand ils entrèrent dans 

une ruelle bien éclairée, mais étroite, qui donnait derrière 

des  maisons  très  huppées.  Regardant  autour  d’elle  avec 

confusion, Pavot reconnut l’arrière d’une des énormes 

maisons. 

—  Nous sommes derrière la maison des Seadown, siffla-

t-elle à Roger, qui opina. 

Après  leur  folle  poursuite  dans  les  rues,  ils  étaient 

revenus  directement  là  où  ils  étaient  partis,  ou  presque. 

Normalement ceux qui circulaient dans les voitures descen-

daient en face de la maison, pas derrière, dans les ruelles. 

Toujours à la grande consternation de Pavot, le carrosse 

doré de lady Ella passa le portail derrière la maison des 

Seadown. Où Ellen pouvait-elle bien cacher un attelage 

de  chevaux,  un  carrosse  doré  et  une  demi-douzaine  de 

domestiques ? 

Roger arrêta le boghei dans l’allée près de la clôture et ils 

se redressèrent pour regarder ce qui se passait dans la cour 

arrière. Un vaste feu avait été érigé près du potager, mais il 

n’était plus que cendres. Alors qu’ils regardaient, le cocher 

conduisit les chevaux directement vers le tas de cendres. 

Pavot  cria  presque  :  le  centre  rougeoyant  du  feu  était 

encore visible et les chevaux seraient brûlés à coup sûr. Mais 

Roger mit une main sur son bras pour l’arrêter et ils regar-

dèrent, impressionnés, les chevaux traverser les restes du 
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feu sans hésitation et disparaître, suivis du carrosse doré 

avec cocher, valets, Ella et tout le reste. 

—  Vous avez vu ça ? 

La voix de Pavot était à peine un murmure. 

—  Oui, répondit Roger, qui semblait tout aussi secoué. 

Pavot n’avait jamais rien vu de tel avant. L’entrée pour le 

royaume de Sous Pierre était magique, vraiment, mais elle 

l’avait connue toute sa vie. Celle-ci était tout à fait différente. 

Elle  faisait  disparaître  un  carrosse,  des  chevaux  et  des 

domestiques avant même qu’elle puisse cligner des yeux. La 

confiance de Pavot s’effrita devant cela. Que connaissait-elle, 

en réalité, pour rompre un tel sort ? 

Rien. 

—  Nous devons parler à lord Richard, chuchota-t-elle. 

—  Je suis d’accord. 

Roger passa la grille avec son boghei et donna les rênes à 

un palefrenier surpris, qui sortit tout endormi de l’écurie, 

avec de la paille dans les cheveux, quand Roger cria. Pavot 

l’interrogea sur le feu et il le regarda comme s’il n’avait 

jamais rien vu de tel de sa vie. 

Ils entrèrent dans la propriété par la cuisine et envoyè-

rent une bonne chercher lord Richard. Pavot ne voulait pas 

se retrouver coincée parmi les invités une fois de plus, alors 

ils empruntèrent le corridor pour aller dans le bureau du 

comte. 

Lord Richard entra un moment plus tard, élégant dans 

ses habits, mais avec une ligne entre les sourcils qui n’était 

pas partie depuis que Pavot et Roger lui avaient parlé de 

lady Ella, la semaine passée. 

—  Elle est partie à minuit moins le quart, dit Pavot sans 

préambule. 
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Il était bien sûr inutile d’expliquer de qui elle parlait. 

—  Elle est montée dans un carrosse fait d’or, tiré par 

douze chevaux blancs et équipé de domestiques muets en 

livrée blanche. Nous l’avons suivie dans le boghei de Roger 

et  je  ne  pense  pas  qu’on  nous  ait  remarqués.  Le  cocher  a 

parcouru  les  rues  à  une  vitesse  folle  pendant  environ 

dix minutes, puis il a rebroussé chemin et est arrivé dans les 

écuries derrière la maison. Il y avait un feu dans la cour, du 

moins ce qu’il en restait. Le carrosse a avancé dans les cen-

dres et a disparu. 

Elle s’assit dans l’un des fauteuils de cuir à haut dossier 

et croisa ses mains sur ses genoux, regardant le visage de 

lord Richard. 

L’homme âgé mais beau opina simplement. Il regarda 

l’horloge richement ornée sur la cheminée et acquiesça de 

nouveau. Il tendit le bras et sonna. Ils restèrent tous silen-

cieux tandis qu’une bonne entrait. 

—  Lydia,  s’il  vous  plaît,  envoyez-moi  Ellen,  dit  lord 

Richard. 

—  Oh, non ! Qu’a-t-elle cassé encore ? grimaça Lydia. 

—  Rien, dit lord Richard avec douceur. J’ai simplement 

besoin de lui parler. 

—  Bien, monsieur. 

Elle fit une petite révérence et sortit. 

—  Vous  n’êtes  toujours  pas  surpris  par  tout  cela,  dit 

Pavot. 

—  J’ai peur que non, dit son hôte. J’ai appris que vous 

avez donné des amulettes et de la potion à Christian et à 

Marianne, dit-il, changeant de sujet. 

—  Oui. 
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Pavot suivit la transition, voyant qu’il n’allait pas s’expli-

quer  davantage.  Du  moins,  jusqu’à  ce  qu’Ellen  arrive. 

Derrière elle, elle entendit Roger s’agiter. Il finit par s’asseoir 

dans l’autre fauteuil, en face du bureau. 

—  Et juste à temps aussi. Ils se comportaient tous deux 

de manière très ridicule, ajouta Pavot. 

—  Je ne pense pas que s’évanouir fût ridicule de la part 

de Christian, dit Roger. Je pense que c’est un signe que les 

choses vont extrêmement mal. 

—  Est-ce ce qui s’est passé ? demanda lord Richard en 

plissant le front. Je n’ai pas été en mesure de voir. 

—  La combinaison de la potion et de l’amulette tricotée 

de Pavot semble avoir fait l’affaire, dit Roger. 

—  Mais Ella… Ellen… peu importe comment elle veut 

s’appeler, lui plaît encore un peu. 

Pavot grimaça et essaya de garder un ton régulier. 

—  Et si nous ne pouvions pas rompre le sort de manière 

permanente ? Nous avons dû donner trois doses de potion à 

Dickon,  jusqu’ici,  et  il  n’était  pas  aussi  proche  d’elle  que 

Christian. 

—  Eh bien, souffla Roger. Il n’est pas exclu que Christian 

puisse avoir des sentiments pour Eleanora sans   l’enchante-

ment, vous savez. Elle est très belle et…

Il fut interrompu par un léger grattement de la porte. 

—  Entrez, dit lord Richard. 

Tous se tournèrent, s’attendant à voir Ellen de nouveau 

dans son uniforme de bonne, l’air innocent comme un enfant 

pris  la  main  dans  le  sac.  Pavot  serra  les  poings,  prête  à 

entendre encore les démentis d’Ellen, mais ce ne fut pas 

Ellen qui entra. 

C’était encore Lydia, l’air triomphant. 
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—  Pardon, monsieur, mais elle ne viendra pas, dit-elle 

avec un plaisir évident. 

—  Ah ? 

Lord  Richard  haussa  simplement  les  sourcils.  Pavot 

ouvrit la bouche, mais il la fit taire du regard et elle se cala 

dans son fauteuil. 

—  A-t-elle dit pourquoi ? 

—  Elle a dit qu’elle était blessée, rapporta Lydia, qui 

semblait toujours contente d’elle. Mais elle n’a absolument 

rien fait de toute la soirée ! Elle a disparu avant le bal et elle 

est maintenant étendue sous les couvertures à gémir. 

Pavot se leva d’un bond. 

—  Je vais voir ce qui ne va pas. 

—  Avec  douceur,  Pavot,  s’il  vous  plaît,  l’avertit  lord 

Richard. Le simple fait qu’elle n’ait pas été très agréable ne 

signifie pas qu’elle ne soit pas une victime. 

Pavot grimaça. 

—  Je sais. 

—  Puis-je  venir ?  J’attendrai  devant  sa  chambre,  bien 

sûr, dit Roger. 

—  Non, non, dit lord Richard. S’il vous plaît, rejoignez 

les  autres  invités,  Roger.  Pavot  se  débrouillera  sûrement 

mieux toute seule. 

Il sourit à Pavot, qui lui sourit en retour. 

Sûre d’elle, elle monta l’escalier jusqu’à la petite pièce 

mansardée où Ellen dormait et entra sans frapper. Elle avait 

espéré surprendre Ellen, pas faible du tout ni blessée, mais 

elle fut de nouveau prise par surprise. 

Ellen était couchée, mais elle avait rabattu les couver-

tures et tenait fermement un de ses pieds. Elle avait mordu 

193

sa lèvre inférieure au sang et son visage était mouillé de 

larmes. 

—  Que diable…

Puis, Pavot aperçut l’autre pied d’Ellen et oublia complè-

tement ce qu’elle voulait dire. Après un moment, elle pro-

nonça un juron tiré du répertoire des plus colorés de son 

beau-frère Heinrich et ferma rapidement la porte derrière 

elle. 

Ellen  ouvrit  les  yeux  pendant  un  moment,  mais  les 

referma ensuite. Elle se balança d’avant en arrière et gémit, 

se souciant manifestement peu d’être regardée et de qui la 

voyait. 

Et selon Pavot, elle avait une bonne raison d’être souf-

frante.  Parce  qu’à  partir  de  la  cheville,  les  pieds  d’Ellen 

étaient devenus du verre blanc étincelant. 
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d d La belle

Froids. Si froids que cela brûlait. 

La froideur paralysante de ses pieds était si intense 

que des répercussions montaient en flèche comme des 

éclairs le long de ses jambes. Ellen était étendue sur son petit 

lit et pleurait, ne se préoccupant pas de la présence de Pavot, 

qui la regardait fixement. 

Comment sa marraine pouvait-elle lui avoir fait ça ? 

Quand la Corley lui était apparue la première fois —  sa 

propre marraine surnaturelle devant la protéger et l’aider —, 

Ellen avait éprouvé un frisson constant d’excitation. Enfin, 

sa vie allait reprendre un cours normal. Elle pourrait laisser 

la servitude derrière elle pour toujours et reprendre le nom 

de sa famille. Sa marraine lui avait promis tout cela et bien 

plus : le mariage avec un homme amoureux et riche —  un 

prince, même ! Elle serait bientôt l’idole de la haute société, la 

femme la plus belle et la plus enviée de Castleraugh. Les 

promesses étaient toutes si magnifiques. 

Bien trop magnifiques, en fait. 

Depuis sa première apparition en tant que lady Ella, le 

soir du gala royal, sa marraine lui avait à peine parlé. En fait, 

elle semblait agacée quand Ellen lui rendait visite dans son 

palais aux colonnes de verre. Elle n’avait pas le temps de 

parler et quand elle le faisait, c’était pour gronder Ellen de ne 

pas avoir dansé toutes les danses avec le prince Christian. 

—  Mais Roger Thwaite est un vieil ami, avait protesté 

Ellen. 

—  Nous devons piéger le prince, dit la Corley. 

—  Piéger ? Mais pourquoi ? Et s’il ne tombe pas amou-

reux de moi…

—  N’y  pense  même  pas,  Eleanora,  avait  rétorqué  la 

Corley. Tu épouseras le prince Christian et c’est tout ! Main-

tenant, va-t-en. Il est tard et tu dois te reposer. Tu as l’air 

malade et j’ai déjà bien assez utilisé mes pouvoirs pour toi 

sans avoir à travailler sur ton visage pour le rendre moins 

tiré. 

Terrifiée devant ce que « travailler sur ton visage » pou-

vait signifier, Ellen s’était enfuie. Cela s’était passé la nuit 

dernière et ce fut avec une grande appréhension qu’elle était 

entrée dans le palais de la Corley ce soir pour sa toilette. 

Mais sa marraine avait été tout sourire et, encore une fois, 

elle avait été chouchoutée et choyée, massée et parfumée. 

Puis de nouveau les escarpins, en verre. 

Ses pieds n’avaient pas récupéré depuis la nuit du pre-

mier gala. La peau semblait lisse et rigide et ses orteils 

étaient raides. Elle essaya de le considérer comme un 

manque d’entraînement en danse et ne le mentionna à la 

Corley que la nuit du bal de Marianne, alors que la raideur 

n’était toujours pas partie. 

—  Tu devais être revenue avant que l’horloge commence 

à sonner minuit, la dernière fois, ma chère, râla la Corley 

quand Ellen fut vêtue d’une robe rose et or. Une fois que toi 
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et ton beau prince serez mariés, j’aurai le temps d’arranger 

tes  pieds.  Mais  pas  maintenant !  Pour  le  moment,  nous 

devons te préparer pour ce soir. Que cela te rappelle de ren-

trer avant que l’horloge commence à sonner les douze coups ! 

Quand elle vit sa marraine s’approcher d’elle avec une 

casserole de verre liquide tourbillonnant et brillant comme 

des roses rose et or, elle sentit de la sueur ruisseler partout 

sur son corps. Des bonnes se précipitèrent pour lui éventer 

le visage et appliquer d’autre poudre de riz sur son front 

humide. Elle agrippa les bras du fauteuil et n’émit aucun son 

quand sa marraine donna forme au verre. 

Déviant  son  esprit  de  ce  qui  arrivait  à  ses  pieds,  elle 

pensa à sa robe. 

Elle avait prié pour ne pas être encore vêtue dans une 

copie plus riche de celle de Pavot. Cela l’avait fait se sentir un 

brin supérieure, la dernière fois, mais continuer à le faire 

semblait mesquin. 

Mais quand elle vit qu’elle allait être vêtue d’une robe en 

version plus luxueuse de celle de Marianne, elle avait senti 

son cœur se serrer. Marianne était douce, si ce n’est un peu 

gâtée,  et  Ellen  savait  que  la  jeune  fille  la  détesterait  de 

l’évincer des jeunes hommes lors de son bal d’anniversaire. 

Ce serait encore pire d’apparaître dans la propre robe de 

Marianne. 

Toutefois, un regard sur le visage de la Corley, avec son 

sourire de matrone figé et ses yeux sévères, avait convaincu 

Ellen de ne pas protester. Pour le bal masqué, elle devrait 

être vêtue différemment des deux jeunes filles. Le but de 

tout cela était d’être unique pour que personne ne devine 

qui elle était. Et Pavot avait dit qu’elle n’y assisterait pas du 

tout. Les bals masqués provoquaient apparemment en elle 
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encore  plus  d’anxiété  que  les  bals  ordinaires,  ce  qu’Ellen 

commençait à comprendre. 

Selon les rumeurs, Pavot et ses sœurs avaient dansé en 

usant leurs escarpins à la corde avant que les deux aînées 

des princesses furent mariées. 

« Imagine à quoi tes pieds ressembleraient si tu devais 

danser toutes les nuits », pensa-t-elle. 

Même sans escarpins en verre, ce ne serait pas agréable. 

Quand la Corley eut fini, Ellen baissa les yeux pour voir 

les magnifiques chaussures. Elles étaient comme des fleurs 

de cristal rose et d’or fin épousant ses pieds. 

Et ils la faisaient encore plus souffrir que ce qu’elle pou-

vait possiblement imaginer. 

La dernière fois, la douleur avait été supportable, mais 

quand le verre chaud toucha ses pieds raides, de la vapeur 

s’éleva et elle sentit un froid si intense qu’il brûlait. Le seul 

avantage était qu’il semblait diminuer la raideur dans ses 

orteils. 

Des domestiques muets l’aidèrent à quitter le fauteuil et 

elle chancela un moment avant de retrouver son équilibre. 

Ils se mirent aux petits soins pour elle, arrangeant ses che-

veux et saupoudrant du rouge sur ses joues pâles, tandis 

qu’Ellen combattait le vertige qui menaçait de s’emparer 

d’elle. 

—  Bois ceci, avait dit la Corley en lui tendant un verre 

de quelque chose qui sentait sucré et épicé en même temps. 

Ellen but et bénit la fraîcheur qui descendit le long de 

son corps jusque dans ses pieds. Elle put faire un pas, puis 

un autre. La douleur était encore là, mais vague, et elle sen-

tait son sang bouillonner. 
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—  Maintenant, va danser avec ton prince, ma chérie, lui 

avait dit sa marraine avec un sourire. Va danser et éblouis-

les avec ta beauté ! 

Ellen dit tout cela à Pavot pendant que la princesse était 

assise sur le lit de Lydia, silencieuse. C’était un soulagement 

de  dire  à  quelqu’un  ce  qui  se  passait.  C’était  un  soulage- 

ment de confier ses craintes que sa marraine n’était peut-être 

pas aussi gentille qu’elle avait semblé l’être et c’était un sou-

lagement que Pavot ne dise rien pendant tout le récit. 

Mais  quand  Ellen  eut  fini,  Pavot  en  avait  beaucoup  à 

dire. 

—  Je ne peux même pas imaginer ce que vous pensiez 

en acceptant de conclure un marché avec une créature que 

vous  n’aviez  jamais  rencontrée  avant  dans  votre  vie,  dit 

Pavot, faisant claquer sa langue. 

—  Mais c’est ma marraine, protesta Ellen, offensée. 

—  Comment le savez-vous ? Avez-vous vu les registres 

de baptême ? Est-il inscrit « la Corley » sous  marraine ? Vous 

devez avoir remarqué qu’elle n’est pas mortelle : les êtres 

humains ne vivent pas dans le genre de palais où l’on entre 

par des tas de cendres. 

Ellen voulut argumenter, mais elle ne pouvait honnête-

ment pas le faire. Elle aurait dû être plus méfiante, elle aurait 

dû poser plus de questions ou, au moins, ne pas accepter si 

vite les demandes de sa marraine. 

—  Mais peut-on vraiment me blâmer ? demanda-t-elle 

après un long silence, embarrassée de sa voix si douce et dis-

crète. Elle était si gentille. Et tout était si merveilleux. Les 

robes…

Elle tira la laine grossière de ses couvertures. 

—  Les bijoux…
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Elle  ferma  les  yeux  et  se  pencha  en  arrière  contre  le 

mince oreiller, attendant un commentaire moqueur de la 

part de Pavot. 

Aucun ne vint, toutefois. 

—  Oui, je comprends pourquoi vous l’avez fait, dit Pavot 

calmement. Mais maintenant, vous vous rendez compte que 

vous avez besoin d’aide, n’est-ce pas ? 

—  Oui, dit Ellen de sa petite voix. Mais comment ? Je 

dois assister au bal masqué. Je dois épouser le prince 

Christian. 

—  Vraiment ? 

La voix de Pavot devint alors plus sèche. 

—  Et s’il   ne veut pas vous épouser ? 

—  Je le dois, répéta Ellen. 

Puis, à son grand embarras, elle éclata bruyamment en 

sanglots. Son nez se mit à couler et elle colla les couvertures 

sur son visage. 

—  Je le dois. 

Si elle n’épousait pas Christian, que ferait-elle ? Elle 

devait quitter la maison des Seadown, ne plus être une 

bonne. Quitter Castleraugh, où tout le monde connaissait la 

honte de sa famille. 

—  Arrêtez immédiatement, dit Pavot. 

Mais elle ne semblait pas en colère, plus mal à l’aise. 

—  J’ai onze sœurs, vous savez. Je n’aime pas spéciale-

ment regarder des jeunes filles hystériques. 

La princesse se leva. 

—  En plus, pleurer comme une madeleine ne va pas 

vous sortir de cela. Moi, oui ! 

Pavot se dirigea vers la porte. 
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—  Où allez-vous ? demanda Ellen en levant la tête des 

couvertures. 

—  Je vais répéter à Roger et à lord Richard tout ce que 

vous venez de me dire, dit-elle rapidement. 

Elle ouvrit la porte et elles entendirent l’horloge sonner 

deux heures. 

—  Oh, zut ! Non, je vais d’abord aider Marianne à dire 

au revoir à ses invités. Ensuite,    je répéterai à Roger et lord 

Richard tout ce que vous m’avez dit. 

Pavot sortit dans sa robe argent et violette à couper le 

souffle. 

Après son départ, Ellen réfléchit que peu importe com-

bien  la  jeune  fille  pouvait  être  brusque  et  étrange,  Pavot 

n’aurait jamais besoin de la magie de la Corley pour l’aider à 

piéger un prince ou quiconque qu’elle voudrait. Elle avait le 

port d’une princesse jusqu’au bout des ongles, peu importe 

la situation. 

D’autres  larmes  coulèrent  des  yeux  d’Ellen.  Elle  s’al-

longea  et  renifla.  Puis,  elle  sortit  un  mouchoir  sous  son 

oreiller et essaya d’essuyer son visage. Pavot avait dit que 

Roger allait l’aider et elle ne voulait pas qu’il la voie toute 

rouge et bouffie. 
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d d Le rejet

Christian se sentait comme s’il venait juste de se réveiller 

d’un long sommeil. Quelque chose d’étrange se prépa-

rait, mais personne ne lui disait quoi. Lady Margaret était 

impatiente avec tout le monde, mais Marianne était dans de 

meilleures dispositions et appréciait pleinement le reste 

de son bal. Christian en fut tout à fait ravi et dansa avec 

elle deux fois après le départ de lady Ella. 

Mais Pavot et Roger avaient disparu et Marianne laissa 

seulement entendre qu’ils « arrangeaient les choses ». 

Christian  espérait  juste  qu’ils  ne  planifiaient  pas  de  faire 

quelque chose qui humilierait la pauvre Ella pour avoir 

copié les robes de Pavot et de Marianne. C’était grossier de 

sa part de l’avoir fait, mais elle était une gentille fille et il ne 

voulait pas la voir complètement défaite par sa folie. 

Surtout si elle allait l’épouser. 

Cette pensée le saisit. 

Il se trouvait près du bol de punch, prenant un verre 

avec Marianne et quelques autres amis, et il se figea avec son 

verre à moitié sur ses lèvres. D’où lui venait cette soudaine 

conviction ? Il ne voulait pas se marier ! 

Mais sa tête fut soudain remplie de visions de lady Ella 

rencontrant ses parents, descendant l’allée de la chapelle 

familiale en robe blanche… Il pouvait tout visualiser  : ce 

qu’il  portait,  ce  qu’elle  portait,  la  musique  qui  jouait,  ses 

petites sœurs comme demoiselles d’honneur. Quelle chose 

étrange ! 

—  Vous allez bien ? 

Dickon  Thwaite  le  poussa  du  coude  et  Christian  ren-

versa du punch sur son poignet. 

—  Oups, désolé ! 

Dickon lui tendit son mouchoir. 

—  Je  viens  d’avoir  une…  vision  soudaine.  Un  rêve 

éveillé. 

Christian secoua la tête. Il avait pensé que la confusion 

de son esprit l’avait quitté, mais voilà qu’elle revenait ! 

—  À propos de qui ? demanda Dickon en haussant ses 

sourcils. Lady Ella ? Bien sûr que c’est ça, coquin ! 

Il baissa la voix. 

—  Et ne croyez pas que nous ne fassions pas tous les 

mêmes rêves éveillés ! 

Marianne se tenait juste à côté de Christian, discutant 

avec une autre jeune femme. Mais aux mots de Dickon, elle 

se tourna et Christian se prépara à l’entendre crier après le 

plus jeune des frères Thwaite. Elle, et toutes les autres ladies 

à part Pavot, avait été très explosive devant toute mention de 

lady Ella. 

Fort  malheureusement,  toutefois,  il  vit  les  yeux  de 

Marianne se remplir simplement de larmes. 

—  Je vous méprise, murmura-t-elle avant de s’enfuir. 

Christian  regarda  Dickon  avec  de  grands  yeux,  mais 

l’autre jeune homme ne fit que hausser les épaules. 
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—  Elle ne peut pas supporter la moindre compétition, 

dit-il avec désinvolture. 

Il se versa un autre verre de punch. 

—  Dickon ! 

Christian déposa son propre verre. 

—  Marianne et vous… Je pensais… Tout le monde 

croit…

Il se surprit à lutter contre son étonnement pour parler. 

—  Vous êtes presque fiancés ! 

—  Moi ? Avec Marianne ? Bien sûr que non ! dit sèche-

ment Dickon. 

Puis, ses doux yeux marron se durcirent. 

—  Bien sûr, si vous cédez votre place et laissez un ami 

avoir une chance avec lady Ella…

—  Bravo ! intervint un autre jeune homme qui semblait 

en colère contre Christian. Le simple fait que vous soyez un 

prince ne veut pas dire que vous devez voler la plus jolie 

jeune femme de Breton ! 

—  Exactement. 

Dickon avait posé son verre et ses poings étaient serrés. 

Christian ouvrit la bouche pour demander ce qui arri-

vait tout à coup à Dickon, normalement ouvert d’esprit. Ou 

même pour dire avec diplomatie qu’il y avait de nombreuses 

jolies  femmes  bretoniennes,  ce  qui  était  certainement  la 

vérité. Mais à la place, il dit :

—  Lady Ella va devenir ma femme et la future reine du 

Danelaw ! 

Il n’était pas sûr de qui fut le plus choqué par cette décla-

ration : lui-même ou ses auditeurs. Le poing de Dickon qui 

rejoignit sa mâchoire fut quasiment moins une surprise que 

ses propres paroles. 
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Christian tituba en arrière, ses propres poings s’élevant 

instinctivement, et on aurait dit que l’autre jeune homme 

allait se joindre à la bataille aussi. Mais il y eut un bruisse-

ment  de  soie  et  une  voix  féminine  s’éleva  avec  un  juron 

étranger. 

—  Arrêtez cela tout de suite ! 

Pavot s’avança entre Christian et les deux autres jeunes 

hommes. 

—  Ou  je  vous  plonge  dans  un  abreuvoir  de  chevaux 

pour vous rafraîchir… tous les trois ! 

Christian mit sa main sur sa mâchoire, la tâtant avec 

précaution. Il aurait un bleu, il le savait, mais il ne pensait 

pas  que  cela  enflerait  trop.  Il  lança  un  regard  attristé  à 

Dickon, espérant au moins partager leur humiliation, mais 

ce dernier le regardait encore de ses yeux remplis de haine. 

—  Dickon Thwaite, dit Pavot d’une voix basse et mena-

çante. Vous allez immédiatement rejoindre Marianne et lui 

dire  qu’elle  est  sensationnelle,  et  lui  souhaiter  un  joyeux 

anniversaire.  Ensuite,  vous  partirez.  Sinon,  je  vous  ferai 

quelque chose de si horrible que je ne connais même pas le 

nom pour ça en bretonien. 

Dickon blêmit et se dirigea vers le hall d’entrée. Pavot 

balaya la pièce avec un regard indigné. Le bal était fini, les 

musiciens remballaient leurs instruments et la plupart des 

invités étaient déjà partis. Sous l’œil torve de Pavot, tout le 

monde souhaita allègrement à Marianne un heureux anni-

versaire, complimenta sa robe, puis la quitta avec autant 

d’empressement que leur dignité le permettait. 

Tout le monde sauf Christian. 

—  Je crois que quelque chose de… d’anormal se  

passe ici, confia-t-il à Pavot tandis que les derniers invités 
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embrassaient la main de Marianne et s’inclinaient devant 

Lady Seadown. 

—  Bien sûr, dit Pavot distraitement. 

Elle était déjà en train de se diriger vers le bureau de lord 

Richard. 

—  Mais nous allons le régler. 

—  Cela a à voir avec lady Ella, n’est-ce pas ? 

Elle avait avancé de quelques pas et il dut élever la voix 

pour parler. Marianne entendit et ne fit que secouer la tête, 

semblant toujours pleurer légèrement. Lady Margaret prit 

un air renfrogné et se détourna. 

—  Oui, dit Pavot par-dessus son épaule. Mais en fait, je 

ne devrais pas vous en parler avant que ce soit fini. Assurez-

vous de garder le bracelet que je vous ai donné en tout temps. 

Il vous protègera. 

Sa voix semblait étrangement étouffée. 

—  Mais en avez-vous un pour lady Ella ? Je ne veux pas 

que ma future femme soit blessée ! 

De nouveau, ce fut comme si sa bouche se mouvait sans 

sa permission. Une voix dans le fond de sa tête criait que ce 

n’était pas bien, mais il ne pouvait pas se forcer à réfuter sa 

déclaration. 

Marianne en fut bouche bée et le dos de Pavot se raidit. 

Elle  bougea  sa  tête  pour  ne  plus  avoir  à  le  regarder  par-

dessus son épaule, mais directement vers la porte fermée du 

bureau de lord Richard. 

—  Nous nous occuperons de lady Ella, dit calmement 

Pavot. 

—  Exactement  comme  elle  le  mérite,  lança  Marianne 

avec une grande véhémence. L’ignoble petite… 

Mais Pavot tendit une main et saisit le bras de son amie. 
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—  Viens, Marianne. Bonne nuit, Christian. 

—  Mais Pavot ! 

Christian fit un pas vers elle. 

—  Si quelque chose se passe, je veux aider ! 

—  Je ne pense pas que vous le puissiez, dit Pavot, si dou-

cement qu’il faillit ne pas tout saisir. Bonne nuit. 
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d d Le stratège

— Le bracelet et la potion aident Christian, mais pas suffi-

samment,  dit  Pavot,  la  voix  tendue,  quand  elle  entra 

dans le bureau de lord Richard. Je suis désolée. On dirait 

que  Roger  va  avoir  besoin  d’en  préparer  plus.  Bien  plus. 

L’effet se dissipe pour Dickon aussi. 

Elle aurait aimé avoir son tricot. Elle avait réussi à trouver 

d’autre laine écrue plus tôt et elle voulait fabriquer une autre 

amulette pour Christian. 

Lord Richard ouvrit ses bras et Marianne alla étreindre 

son père. 

—  Je suis désolé que ton bal ait été gâché par tout cela, 

ma chérie. 

—  Ça va, dit Marianne, mais elle essuya ses yeux du 

revers de la main. Pour autant que cela finisse vite. 

Roger Thwaite s’éclaircit la voix. 

—  À ce propos, Pavot, avez-vous été capable de parler à 

Eleanora ? 

S’affalant d’abord dans un des larges fauteuils en cuir, 

Pavot poussa un soupir. 

—  Oh oui. Elle m’a tout dit. 

Elle étira ses jambes, agitant ses orteils dans ses chaus-

sures de danse en satin. 

—  Mais seulement parce qu’elle ne se sentait vraiment 

pas bien. Ses escarpins n’avaient pas seulement l’air d’être 

en verre, ils  étaient  en verre. Fondus sur ses pieds. Si elle 

les porte après minuit, ils durciront et resteront probable-

ment pour toujours. Et ce n’est que le début. 

Pavot secoua la tête, pas vraiment sûre de comment 

continuer. 

—  Mais où s’est-elle procurée ces chaussures ? demanda 

Roger. 

—  Quelqu’un —  ou probablement quelque chose — 

nommée la Corley l’a jointe, dit Pavot. La Corley prétend être 

la marraine d’Ellen. Voilà qui est son mystérieux mécène. En 

échange, tout ce qu’Ellen doit faire, c’est danser avec nul 

autre  que  Christian  pour  qu’il  tombe  amoureux  d’elle  et 

l’épouse. 

Voyant leurs regards, Pavot se permit un petit sourire. 

Elle se cala dans son siège, attendant que Marianne s’assoit 

sur le bras du fauteuil de son père, puis leur raconta le reste. 

Les visites au palais par les cendres, les domestiques muets, 

le couvre-feu, tout ce qu’Ellen lui avait relaté. 

—  Ce  qu’elle  ne  comprend  pas,  et  moi  non  plus,  finit 

Pavot, c’est pourquoi la Corley est si encline à vouloir qu’elle 

épouse Christian. 

Elle haussa un sourcil en direction de lord Richard. 

—  Oui, Pavot, je vais vous dire tout ce que je sais, dit-il. 

Mais Eleanora doit l’entendre aussi. Si elle ne peut pas quitter 

son lit, nous la rejoindrons à l’étage. 

Du  coin  de  l’œil,  Pavot  vit  les  joues  de  Roger  devenir 

rouges à l’idée de voir Ellen dans sa chambre. Selon Pavot, 
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il était vraiment amoureux d’elle. Elle espéra qu’Ellen lui 

rende ses sentiments et ne soit après Christian qu’en raison 

de l’influence de la Corley. Roger était gentil et il méritait 

que son affection soit réciproque. 

Elle  se  leva  et  le  reste  d’entre  eux  suivit,  mais  lady 

Margaret entra avant qu’ils puissent quitter le bureau. Elle 

était rouge et semblait furieuse. Pavot devina que l’élégante 

cousine de sa mère était encore indignée de la présence 

d’Ella au bal. 

Ce fut Marianne qui s’avança pour calmer la situation. 

—  Oh, maman ! S’il vous plaît, ne dites rien à propos de 

lady Ella ! 

Marianne renifla et se jeta au cou de sa mère. 

—  Je ne peux plus supporter d’entendre encore parler 

d’elle ! 

Lady Margaret étreignit Marianne, semblant presque 

déçue. 

—  Très bien, mon amour, très bien. Chut…

—  J’emmène Marianne se coucher, dit Pavot, se levant 

pour prendre le bras de Marianne. La journée a été longue. 

—  Oui, ma chère, dit lord Richard à sa femme. Puis-je 

vous  accompagner  à  nos  appartements ?  Thwaite  voulait 

jeter  un  œil  sur  certaines  de  nos  œuvres  d’art  orientales. 

Thwaite, passez devant et je vous retrouverai. 

Ainsi, avec lord Richard qui aidait sa femme, Pavot qui 

feignait  d’aider  Marianne  et  Roger  qui  se  cachait  dans  le 

petit salon pour y regarder quelques vases, ils se dirigèrent à 

l’étage par des moyens détournés. 

Pavot frappa à la porte et quand une voix tremblotante 

leur dit d’entrer, ils s’introduisirent tous à l’intérieur. Ellen 

était assise dans son lit avec les couvertures rabattues 
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derrière ses pieds, qui brillaient étrangement à la lueur des 

chandelles. Elle sembla surprise de les voir tous se presser 

dans sa petite chambre, et embarrassée quand elle vit Roger. 

—  Je suis désolée, dit-elle à personne en particulier. 

—  Ce n’est rien, ma chère, dit lord Richard. 

Il fit un geste vers Pavot et Marianne pour qu’elles s’as-

soient sur l’autre lit et s’adossa nonchalamment contre un 

des murs. 

—  Jeune comme vous l’êtes, et dans votre situation, il 

n’est pas étonnant que vous vous soyez fait prendre par 

la Corley. Des gens plus vieux et plus sages que vous ont 

conclu de terribles marchés avec cette créature. 

—  Ah, vraiment ? 

La voix d’Eleanora était plus monocorde qu’intéressée. 

—  Oh oui, dit lord Richard. Des gens comme votre père. 

Et moi-même. 

Sans même attendre qu’ils retrouvent tous leur souffle, 

lord Richard se lança directement dans son histoire. 

—  J’ai hérité du comté de mon père quand j’ai eu seule-

ment vingt-deux ans. J’ai voyagé à l’étranger pendant un an, 

après l’université, et je suis rentré à la maison pour décou-

vrir que le vieil homme était mort, que je devenais comte et 

que j’avais une tonne de dettes pour lesquelles je ne savais 

pas vraiment quoi faire. Mon père ne pouvait pas résister 

à un projet d’affaires. Il donnait généreusement de l’argent à 

tout capitaine de bateau, tout explorateur et tout inventeur 

qui passait sa porte. Aucun d’eux ne valait grand-chose et il 

en est arrivé à vendre les objets de famille, les meubles, les 

œuvres d’art —  le tout pour une fraction de leur valeur —, 

juste pour envoyer plus d’argent à ces chasseurs de trésor et 

ces constructeurs de machines à vapeur. 
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Lord Richard secoua la tête tristement. 

—  J’étais sur le point de vendre la propriété —  je n’avais 

pas d’autre choix —, et je suis allé faire une balade à cheval 

dans le domaine pour une dernière fois. Au bout du parc, il 

y avait un ruisseau qui se versait dans un plan d’eau, et au 

moment où je m’arrêtais pour abreuver mon cheval, le ruis-

seau est devenu vert. J’ai reculé, mais ensuite, j’ai entendu 

une voix me disant exactement ce que je voulais entendre : 

que ma chance allait tourner, que je n’aurais plus à vendre la 

propriété, que je pourrais racheter nos objets de famille. La 

bienfaitrice, nommée la Corley, s’assurerait que ma chance 

s’intensifie. Avec quelques parties de cartes, je deviendrais 

plus riche que je ne l’avais jamais rêvé. 

Il y eut un silence dans la salle. Lord Richard fixait le 

plancher  usé,  Marianne  était  bouche  bée,  Roger  semblait 

choqué et les yeux d’Eleanora étaient aussi ronds que ceux 

d’un hibou. 

—  Quel était le piège ? demanda Pavot en faisant cla-

quer ses mains sur ses genoux. Il y a toujours un piège. 

Elle le savait bien. Après tout, le marché de sa mère avec 

une créature du monde souterrain lui avait fait donner nais-

sance  à  douze  filles,  que  le  roi  Sous  Pierre  avait  ensuite 

essayé d’enlever pour les marier à ses fils. 

—  Le piège ? Tout d’abord, j’ai contribué à la ruine de 

votre père, Eleanora, ce pour quoi je suis désolé plus que 

pour n’importe quoi d’autre que j’ai fait dans ma vie. 

Lord Richard sourit à la jeune fille, pas de son habituel 

sourire  désinvolte  qui  le  faisait  paraître  des  années  plus 

jeune, mais d’un sourire dur, grave et triste. 

—  Quand il a essayé de regagner une partie de sa for-

tune en jouant aux cartes, on m’a dit de jouer contre lui à 
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maintes reprises, jusqu’à ce qu’il n’ait plus le moindre sou. Et 

je l’ai fait, que Dieu me pardonne. 

Il toussa, gêné, et regarda par-dessus leurs têtes, vers le 

mur. 

—  Après avoir sauvé la propriété et racheté les choses 

que papa avait liquidées, j’ai investi de l’argent et cherché à 

m’éloigner de la Corley. J’étais marié, nous avions Marianne, 

et Margaret n’aimait pas que je joue, vous savez. Pendant un 

moment, je me suis dit que c’était uniquement pour rétablir 

le  nom  de  la  famille,  puis  pour  répondre  aux  besoins  de 

Margaret et de notre fille, mais la vérité était que je pouvais 

trouver d’autres moyens de gagner de l’argent, que j’aurais 

pu arrêter bien avant. Je souffrais terriblement de ce que 

j’avais fait. Je ne voulais plus jouer aux cartes, plus jamais, 

alors je l’ai dit à la Corley. 

—  Et elle vous a laissé partir ? demanda Eleanora d’une 

voix douce, pleine d’espoir. 

—  Bien sûr que non ! 

Il rit amèrement. 

—  Elle est devenue folle de rage ! Elle a dit que Margaret 

m’avait fait perdre la raison, que nous n’étions pas faits pour 

élever un enfant…

Il ferma les yeux et murmura :

—  Et elle a exigé que je lui donne Marianne. 

—  Quoi ? 

Marianne saisit le cadre du lit en fer, le visage blême. 

—  J’ai évidemment refusé, dit lord Richard, posant une 

main douce sur l’épaule de sa fille et la serrant légèrement. 

Elle a dit que tu serais choyée et adorée, élevée comme une 

princesse, et qu’un jour, tu épouserais un prince. 
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—  Pourquoi ces créatures veulent-elles toujours marier 

quelqu’un ? 

Cela sembla ridicule aussitôt que Pavot le dit, mais elle 

s’en fichait. Elle mit un bras autour de la taille de Marianne 

et découvrit que ses mains tremblaient. Marianne posa sa 

tête sur l’épaule de Pavot et cette dernière se redressa, prête 

à se calmer. 

—  Qu’est la Corley ? demanda Roger. 

—  Comment vous êtes-vous sorti de ce marché ? 

demanda Marianne tout de suite après. 

—  Je ne sais pas ce qu’est la Corley. Une sorcière ou une 

magicienne, je suppose, dit lord Richard. Une créature mal-

faisante et vindicative, à tout le moins. Je me suis sorti du 

marché en allant à l’église et en avouant ce que j’avais fait. 

Ils m’ont envoyé une armée de mages pour m’aider. Les rites 

ont duré des jours, mais à la fin, j’étais libéré de l’emprise de 

la Corley. 

Pavot expira bruyamment. Ainsi, l’emprise de la Corley 

pouvait être rompue. Elle n’était pas aussi dangereuse que 

Sous Pierre, alors. Enfin une bonne nouvelle ! 

—  Nous  parlerons  avec  ces  mages,  dit  Roger  avec 

fermeté. 

Il avança vers Ellen. 

—  Nous  vous  libérerons  de  votre  marché  et  tout  ira 

bien, lui dit-il. 

—  J’ai déjà envoyé un message à Roma, dit lord Richard, 

mais sa voix était encore maussade. 

—  Roma ? 

Pavot le regarda et ils se fixèrent. 

—  Le temps qu’ils aient votre lettre, qu’ils décident quoi 

faire et envoient de l’aide… 
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—  Il sera peut-être trop tard, termina lord Richard. 

—  Il  sera  trop tard, murmura Ellen. Christian doit me 

demander en mariage avant son retour au Danelaw pour les 

vacances. La semaine prochaine. 
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d d Eleanora

Regrettant de ne pas s’être confiée à lord Richard plus 

tôt, Ellen fut portée en bas de l’escalier jusqu’aux cham-

bres d’amis par Roger Thwaite. Là, elle fut vêtue d’une che-

mise de nuit à lacet et couchée (par madame Hanks, pas par 

Roger,  bien  sûr),  avec  une  tasse  de  chocolat  chaud  à  ses 

côtés. On lui donna la consigne de sonner si elle avait besoin 

de quelque chose d’autre. 

—  Je m’en veux pour la faillite de votre famille, Eleanora, 

déclara lord Richard. 

Il leva une main pour l’empêcher de protester. 

—  Oui, les affaires de votre père périclitaient déjà quand 

la Corley m’a opposé à lui, mais je crains de lui avoir donné 

le coup fatal. Il est hors de question que vous travailliez une 

minute de plus comme domestique. À partir de maintenant, 

vous êtes notre invitée et nous prendrons soin de vous 

comme de notre propre fille. 

—  Merci, dit Ellen, sa voix portant un sanglot. 

Lord Richard prit ses deux mains et les serra. Marianne 

lui donna un mouchoir et lui adressa un sourire. 

—  D’abord, elle a voulu Marianne, et maintenant, elle a 

jeté  son  dévolu  sur  Ellen,  dit  Pavot,  ses  mains  occupées 

à tricoter quelque chose de petit et de pâle qui ressemblait à 

un genre de nœud marin. Et toutes les deux devaient épouser 

des princes. Pourquoi ? Et aurait-elle fait épouser Christian à 

Marianne ? Ou est-ce que George aurait aussi bien fait 

l’affaire ? 

Elle fronça les sourcils, compta les mailles, puis continua 

à tricoter. 

—  Peut-être  qu’elle  veut  la  flotte  de  Dane,  dit  Roger, 

revenant dans la chambre maintenant qu’Ellen était décente. 

Si la future reine du Danelaw lui était redevable, cela lui 

donnerait un certain pouvoir dans le monde mortel. 

—  Cela l’arrange que Christian soit ici pour danser avec 

lady Ella, n’est-ce pas ? 

Pavot les regarda ironiquement, mais Ellen pensa voir 

un éclair de quelque chose dans ses yeux. De la peur ? 

—  Pensez-vous qu’elle soit derrière cela aussi ? demanda 

Marianne, les yeux écarquillés. A-t-elle fait en sorte que le 

roi Rupert invite Christian ? Comment a-t-elle fait cela ? 

—  Cela  semble  un  peu…  universel,  dit  lord  Richard, 

ajustant nerveusement un cadre. Le fait qu’elle soit capable 

de faire en sorte que tous les hommes d’une maison bondée 

tombent amoureux d’Eleanora… Je ne sais pas quoi penser…

Il s’arrêta peu à peu, regardant pensivement le tableau 

d’un cerf buvant à un ruisseau idyllique. 

Ellen se tortilla un peu sous la pile de couvertures. Pavot 

dut saisir le mouvement, car elle leva de nouveau ses yeux 

de son tricot. Son regard n’était plus craintif, mais pensif. 

Marianne fixait le baldaquin du lit d’Ellen de la même 

façon que son père regardait le tableau du cerf. Ellen se 
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demanda si l’autre jeune fille lui en voulait pour son anni-

versaire qui s’était fini avec eux tous s’agitant autour d’une 

bonne opprimée, qui portait maintenant une des chemises 

de nuit de Marianne. 

Mais Marianne, comme elle l’avait fait plusieurs fois ce 

soir, surprit Ellen. 

—  Est-ce que la Corley avait planifié cela depuis la nais-

sance d’Ellen ? 

La voix de Marianne était songeuse. 

—  A-t-elle ruiné le père d’Ellen pour qu’elle puisse avoir 

mainmise sur Ellen ? Je me demande, père, si elle a utilisé 

Ellen comme conséquence de votre retrait du marché. 

Elle grimaça. 

Une sensation de picotement parcourut le corps d’Ellen, 

du  sommet  de  la  tête  jusqu’au  bout  de  ses  orteils,  et  elle 

haleta tout haut. Tout le monde la regarda et elle se cram-

ponna fermement aux couvertures. 

—  Les vêtements brûlés par le repassage, dit-elle d’une 

voix étranglée. Le linge sali, la porcelaine brisée, les cheveux 

emmêlés, l’argenterie ternie ! Peu importe mes efforts pour 

être  une  bonne  domestique  au  fil  des  années,  tout  a  mal 

tourné. 

Elle leva les yeux et croisa ceux de Pavot. Elle avait parlé 

à la princesse de tout cela avant, mais n’était pas sûre que 

Pavot l’ait toujours crue. À présent, elle voyait que l’autre 

jeune fille la croyait. 

—  Je pense qu’elle a saboté mon travail, mais pourquoi 

ma marraine —  la Corley, je veux dire —  se soucierait-elle 

que je détruise des draps ? 

—  Si vous aviez aimé servir, vous n’auriez pas été prête 

à accepter le marché, proposa Marianne. 
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La Corley était la responsable. Et elle avait été trop prise 

dans sa fierté et ses ressentiments pour le remarquer. 

Ellen baissa les yeux vers les bosses et les buttes de la 

literie. Ses joues la brûlaient et elle n’osait pas rencontrer les 

yeux des autres. 

—  Je pense que nous devrions laisser Eleanora se 

reposer, dit Roger. 

Elle réfléchit à ses mots, cherchant des traces de dégoût 

ou de condamnation, mais n’en trouva aucune. Elle leva pru-

demment les yeux et le vit lui sourire avec une ligne d’in-

quiétude entre ses sourcils droits. 

—  Nous devrions tous nous reposer, dit lord Richard. Et 

demain, nous repartirons à neuf. 

Ils se souhaitèrent tous une bonne nuit et les autres sor-

tirent un par un. Marianne éteignit toutes les lampes, sauf 

celle qu’Ellen pouvait atteindre, sur la table de chevet. 

Après leur départ, Ellen la souffla aussi et s’étendit dans 

le noir, pensive. Elle avait commencé la journée comme une 

bonne nommée Ellen. Elle avait dansé à un bal comme la 

femme la plus fascinante et, pourtant, la plus haïe de la salle, 

lady Ella. Et maintenant, elle allait dormir comme une 

invitée des Seadown, quelqu’un à qui l’on disait sincèrement 

« bonne nuit », sur qui l’on veillait et de qui l’on se souciait. 

Une personne nommée Eleanora. 
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d d La proie

Quand elle se surprit à rêver qu’elle était dans le palais 

de  Sous  Pierre,  Pavot  avait  à  peine  l’énergie  d’être 

effrayée. 

Fatiguée, elle erra dans les couloirs, parcourant les murs 

froids de ses doigts et se demandant quelles déclarations 

à moitié folles Rionin et Blathen allaient faire cette nuit. À 

chaque  fois  qu’elle  les  rencontrait,  ils  juraient  qu’elle  ne 

repartirait  plus  jamais  ou  quelque  chose  du  genre.  Elle 

baissa les yeux et vit qu’elle portait la robe violette et argent 

du bal de Marianne et en était plutôt ravie. C’était sa nou-

velle préférée et elle voulait s’assurer que Blathen ait un bon 

aperçu de ce qu’il ratait, même si ce n’était que dans sa tête. 

Elle souriait encore à propos de cela quand elle arriva 

dans la salle de bal et vit la scène habituelle : les courtisans 

dansant  pour  donner  du  pouvoir  à  leur  roi  pendant  que 

Sous Pierre et les frères qui lui restaient s’entassaient sur 

l’estrade. Cette fois, il y avait quelqu’un avec eux. Une vieille 

femme accroupie comme un crapaud sur un fauteuil mate-

lassé en velours. 

—  Vous êtes la Corley, n’est-ce pas ? 

Pavot alla directement au pied de l’estrade pour étudier 

la femme. 

—  C’est ainsi qu’on m’appelle, dit la vieille sorcière. 

—  Et la marraine d’Eleanora. Du moins, comme vous le 

prétendez, dit Pavot. Si vous voulez qu’elle attire un mari 

princier, vous devriez éviter de l’estropier. 

Elle se demanda si cela était vraiment ce à quoi ressem-


blait la Corley, s’il y avait quelque chose de prophétique dans 

ses rêves. 

—  En quoi cela vous concerne-t-il ? 

Blathen se fraya un chemin pour se placer juste devant 

Pavot. Il l’examina et s’humecta les lèvres. 

Tout en lui adressant un air de profond dégoût, Pavot 

rejeta ses cheveux en arrière. 

—  Eh  bien,  voyons,  je  continue  à  faire  tous  ces  rêves 

ennuyeux avec vous et maintenant elle, alors je me disais 

que c’était tout à fait de mes affaires. 

Elle montra brutalement la Corley, heureuse que son 

doigt ne tremble pas. 

—  Ennuyeux ?  demanda  Blathen  en  s’humectant  de 

nouveau les lèvres. N’aimez-vous pas venir dans votre vraie 

demeure ? 

Pavot grogna, consciente que c’était quelque chose que 

lady Margaret ne ferait jamais. Mais cela convenait à Pavot. 

—  Ce n’est pas ma vraie demeure et ne le sera jamais. 

Rionin se leva de son trône et traversa l’estrade jusqu’au 

bord. Il se pencha, approchant son visage de celui de Pavot. 

—  Avant  que  vous  vous  réveilliez,  permettez-moi  de 

clarifier une chose : vous pouvez agiter votre tête et taper 

des pieds autant que vous le voulez, vous ne pourrez pas 

nous battre. Tout comme Eleanora, vous n’êtes qu’une proie. 
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Il la repoussa d’un doigt qui sembla transpercer le milieu 

de sa poitrine comme une stalactite. Elle tomba en chute 

libre  jusqu’à  ce  qu’elle  se  réveille  en  sursaut  dans  son 

propre lit. 

La robe violette et argent était étalée dans un rai de clair 

de lune et sa chemise de nuit était trempée de sueur, comme 

toujours.  Elle  alluma  une  lampe  et  écrivit  tout  ce  qu’elle 

avait vu et entendu dans son journal intime, tout comme 

elle l’avait fait les dernières semaines. Puis, elle s’enveloppa 

dans un châle et alla s’asseoir près de la fenêtre. Elle ne vou-

lait pas dormir davantage, cette nuit, alors elle ferait aussi 

bien de finir un autre bracelet. 

Elle décida qu’elle préfèrerait que ses rêves ne se réali-

sent pas. 

9

Au  petit  déjeuner,  lady  Margaret  était  réticente  à  porter 

l’étrange bracelet que Pavot lui offrait. Si réticente que, 

malgré son attitude habituellement affable envers tout 

cadeau, Pavot soupçonna une intervention magique. Mais 

Pavot finit par l’attacher autour de la partie supérieure du 

bras de lady Margaret et fut ravie de voir le changement qui 

commençait à gagner la dame. 

Elle semblait encore désorientée, toutefois, alors lord 

Richard lui offrit un verre de la potion étrange de Roger et la 

convainquit de lancer le verre dans la cheminée. C’était un 

geste si spectaculaire que Pavot avait du mal à ne pas crier 

« bravo ! » chaque fois que quelqu’un le faisait. 

—  Vous  rendez-vous  compte  que  lady  Ella  est  notre 

Ellen ? 
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Lady Margaret regarda autour d’elle, étonnée, pour voir 

si quelqu’un d’autre en était venu à la même conclusion. 

—  Pas Ellen, ma chère, Eleanora, la corrigea son mari. 

Puis, avec Marianne et Pavot qui parlaient par-dessus lui 

et des autres pour s’assurer qu’aucun détail n’avait été oublié, 

ils expliquèrent la situation. 

Pavot se prépara à une explosion quand lady Margaret 

découvrit que son mari avait lui-même conclu un marché 

avec la Corley pour retrouver sa fortune. Mais quand il en 

vint à cette partie du récit, elle ne fit qu’opiner. Après que 

toutes les explications furent données, elle sembla seulement 

à moitié surprise. 

—  Connaissiez-vous la Corley ? demanda Pavot. 

—  Pas son nom, mais je soupçonnais que la chance de 

Richard était plus que, eh bien, de la simple chance, avoua- 

t-elle. Je suppose que je ne voulais pas vraiment connaître 

les détails. 

Elle grimaça. 

—  Bien  sûr,  si  j’avais  su  que  l’avenir  de  notre  fille  en 

dépendait aussi, je serais intervenue plus tôt. 

—  Vous savez que je mourrais pour empêcher qu’une de 

vous souffre, dit lord Richard. 

Il leva la main de sa femme de la nappe blanche et 

embrassa son poignet. 

Marianne  soupira  rêveusement  et  Pavot  se  surprit  à 

étouffer un bruit similaire, imaginant être autant aimée. 

Cela n’avait jamais été quelque chose à laquelle elle avait 

vraiment pensé jusqu’à ce qu’elle ait vu ses sœurs aînées 

avec leurs maris, puis lady Magaret avec le sien. 

Elle douta énormément qu’elle aurait été chérie comme 

cela par le prince Blathen. 
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Pensant à son ancien cavalier des bals de minuit, elle se 

redressa. Ils devraient résoudre leur problème, et vite. Le bal 

masqué était seulement dans deux jours. 

—  Que devrions-nous faire pour le bal masqué royal ? 

Pavot prit sa fourchette et traça des lignes dans la nappe. 

—  Je suppose que je devrais y aller. 

Elle grimaça. Cela lui avait paru une torture avant 

qu’une malédiction soit en cause. 

—  Et Dickon a encore besoin d’un bracelet, dit Marianne. 

On dirait que nous devons avoir les deux. Roger lui a donné 

la  potion  quatre  fois,  jusqu’à  maintenant,  dit-elle  à  son 

assiette de harengs et de pain grillé. 

—  J’y travaille, lui assura Pavot. De plus, Roger essaie de 

trouver un herboriste d’Extrême-Orient qu’il connaît. Il est 

possible qu’il puisse nous aider. 

Mais  quand  Roger  vint  dans  la  propriété  quelques 

heures plus tard, il secoua la tête en réponse à leurs vives 

requêtes. La maison à l’adresse qu’il avait pour Lon Qui était 

vide, alors il avait laissé un message à la propriétaire, bien 

qu’elle ne sache pas où son locataire était ni combien de 

temps il serait parti. 

—  On pensait que si ce Lon Qui était assez bon, il aurait 

anéanti  les  sorts  de  la  vieille  bique,  dit  Dickon,  qui 

avait accompagné son frère aîné. 

—  Bois ton remède, dit Roger d’un air grave. 

Il versa de la potion visqueuse d’une flasque à un verre 

qu’une des bonnes avait apporté. 

Dickon haussa les épaules, but et lança le verre dans la 

cheminée. Ses gestes étaient précis, maintenant. 

—  Et mettez ceci, dit Pavot, passant un bracelet autour 

de son poignet. 
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Elle ne pouvait plus supporter l’expression sur le visage 

de Marianne une seconde de plus. Dickon se secoua comme 

un chien, puis son regard se dirigea vers Marianne. 

—  J’ai fait un idiot de moi, n’est-ce pas ? 

Son tempérament normalement joyeux était contenu. 

—  Oui. En avez-vous vraiment fini, maintenant ? 

La douce voix de Marianne était acerbe. 

—  Je l’espère, lui dit-il. 

—  Alors, vous pouvez vous asseoir près de moi pendant 

que nous planifions la suite, dit-elle. 

—  Je déteste avoir à dire cela, Pavot, dit Roger. Mais je 

ne suis pas convaincu que vos amulettes tricotées soient si 

efficaces. Il semble qu’il faille prendre la potion aussi pour 

faire une différence. Et l’effet de cette dernière s’estompe. 

Il adressa une mine renfrognée à Dickon. 

—  Roger,  dit  Pavot  posément  sans  lever  les  yeux. 

Comme le tricot ne fait aucun mal, je continuerai à tricoter 

ces objets et à les attacher aux gens jusqu’à ce que la Corley 

et ses escarpins de verre ne soient plus qu’un mauvais sou-

venir. Et c’est tout ce que je dirai là-dessus. 

Roger cessa de marcher pour la regarder. 

—  Très bien, je comprends, fut tout ce qu’il dit. 

Pavot ne pensait pas qu’il comprenait vraiment. Enfin, 

c’est lui qui arpentait la pièce. Elle devait continuer à occuper 

ses mains. Elle devait faire quelque chose, quelque chose 

pour aider, ou elle deviendrait folle. Si elle tricotait un mil-

lier d’amulettes et qu’aucune d’elle ne fonctionnait, au moins 

elle pourrait dire qu’elle avait essayé. 

Lord et lady Seadown entrèrent, l’air sombre. Ils avaient 

parlé avec Eleanora pendant la dernière heure et Pavot vit 

que lady Margaret avait pleuré. 
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—  La pauvre fille, murmura-t-elle en s’installant à côté 

de Pavot. 

—  Eleanora ne doit en aucun cas assister au bal masqué, 

annonça lord Richard. Ses pieds… sa peau…

—  Ses pieds se sont transformés en verre ! s’écria lady 

Margaret quand elle s’affala sur le canapé à côté de Pavot. 

En verre, la pauvre enfant ! Le médecin n’avait jamais vu une 

chose pareille. Il ne savait pas trop si cela pouvait se soigner. 

Comment cela se pourrait-il ? Nous devons nous débarrasser 

de cette créature, la Corley, et trouver quelqu’un pour guérir 

Eleanora. 

—  Ne vous inquiétez pas, cousine Margaret, dit Pavot, 

tricotant encore plus vite. Si on ne peut pas le faire en Breton, 

je l’enverrai en Westfalin. Galen l’aidera. S’il ne le peut pas, 

nous trouverons quelqu’un d’autre qui le pourra. 

Pavot, qui avait autrefois dédaigné Ellen parce qu’elle la 

trouvait énervante et déprimante, voulait maintenant l’aider 

autant qu’elle voulait libérer Christian de sa passion pour 

lady Ella. Au cours de la nuit, elle s’était aperçue qu’Eleanora 

et elle se ressemblaient vraiment beaucoup : leurs parents 

avaient commis de terribles erreurs et les enfants étaient 

forcés d’en payer le prix. 

—  Qu’arrivera-t-il si Eleanora ne danse pas ? 

La voix de Pavot était bien plus tendue qu’elle l’aurait sou-

haité. Il y avait eu des pénalités pour elle et ses sœurs quand 

elles n’avaient pas assisté au bal de minuit, même si leur 

absence était forcée. 

—  Je ne sais pas, mais les plans de la Corley semblent 

dépendre du bal masqué, dit Roger gravement. Christian 

retournera bientôt au Danelaw et la Corley a dit à Eleanora 

que le prince doit lui demander sa main à la fin du bal. 
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—  Mais si elle n’y va pas, dit Marianne impatiemment, 

alors il ne pourra pas faire sa demande et le plan de la Corley 

sera anéanti ! 

—  Je crains que ce ne soit pas aussi simple, ma chérie, 

dit son père. La Corley trouvera probablement un moyen de 

la forcer à y assister, même si cela l’estropie, ou elle exercera 

sa vengeance sur Eleanora pour avoir échoué. 

—  Il est préférable de laisser ces choses aller, dit Pavot, 

s’efforçant de paraître bien au courant, mais semblant plutôt 

anxieuse. Il y a toujours une occasion de s’échapper, mais on 

doit attendre le bon moment. 

Elle pensa à la dernière nuit qu’elle avait passée dans le 

palais de Sous Pierre, pas dans un rêve, mais en vrai. Elle se 

souvint avoir dansé au bal, un œil sur sa sœur Rose, qui 

avait essayé de conclure un marché par elle-même avant que 

Galen les aide à s’échapper. Le cri sortant du roi Sous Pierre 

quand l’aiguille à tricoter en argent de Galen avait trans-

percé son cœur la hantera pour le reste de ses jours, mais le 

sentiment de légèreté et de liberté qu’elle avait ressenti 

quand elle avait monté l’escalier doré pour la dernière fois 

valait bien des cauchemars occasionnels. 

—  Mais pour laisser les choses aller, argumenta Roger, 

Eleanora doit assister au bal masqué. 

—  Pas nécessairement, dit subitement Pavot. C’est un 

bal  masqué. Quelqu’un portant des escarpins en verre devra 

y assister et être demandé en mariage par Christian. 

Ses yeux rencontrèrent ceux de Marianne et la couleur 

quitta le visage de l’autre jeune fille. 

—  Je… je… je… ne peux pas ! Non ! 

Marianne s’agrippa à Dickon, qui passa son bras autour 

d’elle. 
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—  Hors  de  question,  dit  Dickon.  Je  ne  laisserai  pas 

Marianne risquer sa vie en servant de leurre ! 

—  C’est entendu, Marianne, je le ferai, dit Pavot. Je suis 

plus de la taille d’Eleanora, de toute manière. Personne ne 

verra la différence. 

Elle regarda de nouveau son tricot, comme si sa décision 

avait peu d’importance. Sur la tablette de la cheminée, le tic-

tac de l’horloge résonna bruyamment tandis que tous les 

autres dans la pièce la regardaient fixement, en signe d’ad-

miration, de terreur et de spéculations. 

Malgré sa nonchalance, Pavot continuait à entendre dans 

sa tête la voix du roi Sous Pierre :

« Vous n’êtes qu’une proie. »
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d d La confusion

Errant de pièce en pièce dans le palais de Tuckington, 

Christian fit de son mieux pour rester hors du chemin 

des domestiques affairés. Le temps était devenu orageux, 

avec de grandes rafales de vent et des torrents de pluie, l’em-

pêchant de faire du cheval. Même Hermione et Emmeline 

étaient trop occupées avec l’essayage de leurs costumes pour 

l’embêter. 

Le palais en entier était absorbé par les préparatifs du 

bal masqué. Toutes les chambres avaient été aérées ; les plan-

chers avaient été frottés et cirés ; le linge, bouilli et suspendu 

pour sécher à l’intérieur, de sorte que les appartements des 

domestiques et les cuisines ressemblaient à un campement 

militaire avec des tentes blanc immaculé à tous les deux pas. 

Les domestiques de la cuisine se faufilaient entre les draps et 

les serviettes avec une grande adresse, fouettant, faisant 

cuire et glaçant des milliers de petits gâteaux, des bonbons 

et  autres  friandises  pour  les  rafraîchissements.  Les  repas 

réguliers en souffraient et Christian avait fait le vœu solennel 

que si on lui servait du pâté à la viande froid encore une fois, 

il irait prendre tous ses repas au bar le plus près et qu’il se 

ficherait des convenances. 

Après s’être retrouvé encore une fois à mi-chemin d’un 

couloir qu’il ne reconnaissait pas, incapable de penser à ce 

qu’il y faisait, Christian finit par regagner sa chambre. Il 

commença une lettre pour ses parents, la déchira, en com-

mença  une  pour  ses  sœurs  et  la  déchira  aussi.  Il  y  avait 

encore des éclairs verts dans le coin de ses yeux et sa tête 

l’élançait. Le bracelet que Pavot lui avait donné le déman-

geait plus que tout ce qu’il eût porté dans sa vie, mais il ne 

voulait pas l’enlever. 

Pavot  avait  fait  cela  juste  pour  lui,  comme  un  signe 

d’amitié… ou comme quelque chose de plus ? La lettre à ses 

parents qu’il venait juste de lancer dans la cheminée avait 

commencé par une requête que Pavot soit invitée au 

Damerhavn après sa visite en Breton. Il avait abandonné 

parce qu’il ne savait pas comment décrire ses sentiments 

pour Pavot à ses parents… ou à lui-même. Étaient-ils juste 

amis ?  Ou  s’intéressait-il  plus  profondément  à  elle ?  Que  

ressentait-elle pour lui ? Il espérait que passer du temps avec 

elle chez lui, avec sa famille, l’aiderait à comprendre. 

« Mais Ella sera là, l’interrompit une petite voix dans sa 

tête. Et elle pourrait ne pas aimer avoir Pavot dans les 

environs. »

Christian grimaça et secoua la tête. Ella ? Pourquoi lady 

Ella serait-elle là ? Elle n’était pas un pion dans ce grand jeu 

conjugal, comme lui ou Pavot. 

Ses joues devinrent chaudes à l’idée de présenter Pavot à 

sa famille comme sa future épouse potentielle. Il l’imagina 

chevauchant dans les rues à côté de lui, bien que toujours 

maladroite à cheval, mais résolue à ne pas le montrer. Et elle 
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aimerait  le  Danelaw  :  cela  ressemblait  beaucoup  à  la 

Westfalin et elle pourrait rendre visite à sa famille. Peut-être 

irait-il les rencontrer aussi. 

Il  ressentit  une  énergie  soudaine  à  travers  son  corps, 

comme s’il avait été frappé par la foudre, et une intense 

culpabilité l’envahit. Comment pouvait-il penser à courtiser 

Pavot ? Il espéra que lady Ella, sa future femme, ne découvri-

rait jamais ses pensées perfides. 

Christian secoua de nouveau la tête, sentant le brouillard 

revenir. Lady Ella ? Il ne savait rien à son sujet ! Ses parents 

voudraient la rencontrer et il n’inviterait pas une jeune fille 

à  voyager  jusque  chez  lui  avant  qu’il  ait  rencontré  ses 

parents… ou tuteurs, dans le cas de lady Ella. Elle ne l’avait 

jamais dit, mais il avait l’impression qu’elle était orpheline. 

Il y avait une mystérieuse marraine à laquelle elle faisait 

référence. Et ces références étaient vraiment mystérieuses. 

Même le roi Rupert, avec sa détermination à voir Christian 

épouser une lady bretonienne, ne trouvait rien à propos de 

lady Ella. 

—  D’après tout ce que nous savons, elle est une faussaire 

ou une lavandière qui a volé les robes de quelqu’un d’autre, 

marmonna Christian à voix haute. 

Immédiatement, une autre énergie foudroyante le par-

courut, celle-ci assez puissante pour le faire crier. Le martè-

lement dans sa tête devint une douleur atroce qui s’inscrivit 

derrière son œil droit et l’envoya tituber jusqu’à son lit. Il se 

jeta en travers de son matelas, saisissant sa tête d’une main. 

Le bracelet de Pavot le démangeait si férocement, à présent, 

qu’il avait l’impression que son poignet était en feu. Une de 

ces douleurs devait cesser ou il finirait par devenir fou ! 
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Il entreprit d’arracher son bracelet, mais s’arrêta juste à 

temps.  À  travers  les  éclairs  verts  qui  lui  projetaient  des 

visions de lady Ella dansant dans ses escarpins brillants, 

il vit des lueurs de Pavot dans sa robe rouge et blanche de 

gala. 

Pavot, avec son port royal et ses yeux flamboyants. Pavot 

jouant comme une tricheuse invétérée et tourmentant Roger 

Thwaite à propos de son comportement austère. Pavot en 

lavande, avec ses aiguilles à tricoter étincelantes et le bout 

de sa langue dans le coin de sa bouche —  une habitude 

qu’elle niait. 

Elle lui avait mis ce bracelet pour une raison. 

Il retira sa main de sa tête et se força à inspirer et expirer 

profondément. Il saisit le bracelet, non pas pour l’arracher, 

mais pour presser la laine encore plus contre sa peau. Il leva 

ses mains tremblantes et frictionna la bande piquante contre 

son front, contre ses paupières. 

Les éclairs verts cessèrent et la douleur s’apaisa. 

Tenant toujours son poignet contre son front, Christian 

se leva. Il devait voir Pavot immédiatement. C’était comme si 

le bracelet qu’elle avait conçu pour lui avait une sorte de 

pouvoir. Mais pourquoi ? Pour empêcher les migraines ? Ou 

était-ce un philtre d’amour pour l’attirer ? 

Il grogna à cette idée. Pavot n’essaierait pas de le piéger 

avec un philtre d’amour ! 

Frottant son front avec le bracelet en laine rêche, il tituba 

jusqu’à  la  porte  de  sa  chambre.  Il  devait  aller  chez  les 

Seadown. De là, il pourrait envoyer chercher Roger aussi. 

Roger savait des choses. Roger pourrait l’aider. 

Il ouvrit la porte en tâtonnant et faillit renverser un petit 

homme avec des cheveux ridiculement frisés et un gilet vert 
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travaillé qui piqua les yeux de Christian. Cela lui rappela les 

éclairs verts et il dut rapidement regarder ailleurs avant 

qu’ils reviennent. 

—  Votre Altesse ! 

L’homme fit une révérence avec des manches de dentelle 

très chargées. 

—  Qui êtes-vous ? 

—  Monsieur Flamonde, dit le petit homme. Le tailleur ! 

Encore plus théâtral. 

—  Le costume de Votre Altesse est prêt à être ajusté ! 

—  Le costume ? 

Christian s’adossa mollement contre l’encadrement de la 

porte. 

Le roi Rupert arriva d’un air mécontent dans le couloir. 

—  Flamonde, vous devez faire ce qu’il faut avec notre 

invité ! 

Il donna une tape dans le dos du petit homme, projetant 

presque le tailleur dans les bras de Christian. 

—  Il y aura peut-être une annonce après le dévoilement 

et le prince Christian voudra paraître à son meilleur ! 

Le  roi  Rupert  fit  un  clin  d’œil  et  gloussa  à  travers  sa 

moustache. Christian se sentit encore plus mal. 

—  Une  annonce !  Des  costumes  de  mariage  sont-ils  à 

prévoir pour bientôt ? 

Le tailleur se haussa sur la pointe des pieds tant il était 

excité, ce qui n’ajouta pas grand-chose à sa taille. En fait, il 

portait déjà des chaussures avec des talons trop hauts pour 

un homme et, malgré tout, arrivait à peine au menton de 

Christian. 

—  Très bientôt, dit le roi Rupert. 
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—  Je vais demander à lady Ella…, dit Christian, enten-

dant sa voix comme si elle venait de loin. À lady Ella de 

l’épou… 

Sa tête l’élança, les éclairs revinrent, la bande de laine le 

démangea et Christian repartit en titubant dans sa chambre. 

Il attrapa le pot de chambre de justesse, vomissant dans la 

porcelaine fraîchement frottée. 

—  Oh non, Votre Altesse, frissonna monsieur Flamonde 

de consternation. 

—  Prince Christian, que signifie tout cela ? demanda le 

roi Rupert. 

Christian faillit éclater d’un rire hystérique. À la place, il 

s’essuya la bouche sur un mouchoir et quitta le palais en 

titubant. 

Il ne se soucia pas d’appeler une voiture. Il n’eut qu’à 

marcher dans la rue jusqu’à ce qu’il voie un fiacre. Il faillit le 

renverser, en fait. Il y grimpa, ignorant les jurons et les coups 

de cravache du conducteur, et cria à l’homme de le conduire 

à la maison des Seadown le plus vite possible. 

Quand ils atteignirent le portail des Seadown, le conduc-

teur descendit, saisit Christian par le col de son manteau et 

le  fit  descendre  sans  cérémonie  sur  le  trottoir.  Christian 

fouilla dans ses poches, cherchant de l’argent, mais l’homme 

ne fit que rouler des yeux. 

—  Ne montez plus jamais dans mon fiacre, espèce de 

stupide ivrogne ! 

Il remonta dans son fiacre et fit partir son cheval au trot. 

Christian passa le portail en chancelant et remonta 

l’allée. Le majordome fut si choqué par l’apparition du prince 

qu’il le mena à l’intérieur sans un mot, indiquant le salon 

d’un geste. 
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Christian réussit à se rendre dans le salon avant de s’ef-

fondrer. Levant les yeux, hébété, il vit les Seadown, Pavot, 

Roger, Marianne et Dickon, qui le fixaient tous. 

—  Que m’arrive-t-il ? 

—  Deux devraient faire l’affaire, dit Pavot de manière 

énigmatique. 

Elle sortit un bracelet de son panier de travail et l’attacha 

autour de l’autre poignet de Christian. 

—  Et Roger, un autre verre plein de cette horrible mix-

ture, s’il vous plaît. 

Dickon redressa Christian et Roger versa quelque chose 

d’infect dans sa bouche, puis guida sa main pour qu’il brise 

le verre sur le foyer. Christian réagit avec des haut-le-cœur et 

marmonna. 

Puis, les éclairs verts diminuèrent, tout comme le martè-

lement dans sa tête. 

—  Vous avez des problèmes, jeune homme, lui dit lord 

Richard quand sa vision se clarifia. Une créature nommée la 

Corley vous a dans sa mire. 

Christian s’assit et regarda fixement lord Richard. 

—  Nous faisons de notre mieux pour l’arrêter, dit Roger 

Thwaite d’une voix plus basse que celle de lord Richard. 

Il  aida  Christian  à  se  lever  et  à  s’asseoir  dans  un 

fauteuil. 

—  Ah, bien, marmonna Christian. 

Puis, il s’évanouit. Encore. 
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d d Invalide

— Mais si elle découvrait Pavot ? 

Eleanora plongea un peu plus profondément dans 

les oreillers de son lit. 

—  Elle sera tellement furieuse ! 

Sa voix était à peine plus qu’un murmure. Elle voulait 

être courageuse, mais rester étendue dans son lit à entendre 

d’horribles histoires sur la Corley l’avait fait prier pour 

qu’elle ne revoie plus jamais sa « marraine ». 

Dans un effort pour qu’elle se sente moins inutile, Roger 

lui  avait  apporté  plusieurs  vieux  livres  poussiéreux  qu’il 

avait découverts et qui parlaient de la Corley —  qui  

elle avait été et pourquoi elle avait été bannie dans son 

étrange palais de verre. Eleanora les avait lus avec une fasci-

nation maladive et aurait aimé ne pas l’avoir fait. Maintenant, 

elle savait pourquoi la Corley la voulait elle, ou Marianne. 

Et elle savait jusqu’où la Corley pourrait aller pour obtenir ce 

qu’elle voulait. 

La Corley avait autrefois été une femme nommée Mary 

Bright, la femme d’un capitaine de bateau célèbre à l’époque 

de la grande reine Bethune. Son mari, le renommé capitaine 

Bright, avait chassé les pirates spaniens des mers de Breton 

et avait été récompensé en étant anobli. Mais quand les 

Danes avaient attaqué rapidement après cela, le capitaine 

Bright avait changé de camp et était allé commander la flotte 

de Dane, laissant sa femme. 

À la place, le capitaine Bright avait emmené son « amu-

lette chanceuse » : sa filleule, Mary Bess Corley. Les parents 

de Mary Bess étaient morts quand elle avait seulement deux 

ans et les Bright l’avaient élevée comme leur fille. Le capi-

taine Bright avait même nommé son bateau  La Corley en son 

honneur   et celui de ses défunts parents. Il n’avait jamais pris 

la  mer  sans  la  bénédiction  de  sa  filleule.  Mary  Bess  était 

tombée amoureuse du prince héritier du Danelaw, et le roi 

Haakon avait promis qu’elle épouserait son fils si le capitaine 

Bright manigançait la chute de la Breton. 

Poussée  à  la  folie  par  la  trahison  de  son  mari  et  son 

abandon, Mary Bright s’était tournée vers la magie. Fille 

d’un souffleur de verre et femme avisée du village, elle créa 

un bateau de verre piloté par des marins de verre muets et 

l’envoya à la poursuite du navire de son mari. Le bateau de 

verre heurta  La Corley  et rompit ses poutres de chêne en un 

millier d’éclats, envoyant le capitaine Bright, son équipage et 

Mary Bess au fond de l’océan. Mary Bright, nommée ensuite 

la Corley, disparut. 

—  Elle  essaie  de  remplacer  sa  filleule,  dit  Pavot  sans 

lever les yeux. 

Elle tricotait une autre amulette. 

—  Pensez-vous vraiment…, demanda Eleanora en cli-

gnant des yeux. 
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—  Vraiment, dit Pavot. Elle veut que sa filleule vive et 

épouse un prince du Danelaw. Elle essaie d’effacer son 

erreur. 

—  Mais cela ne… Je veux dire, elle sait que je ne suis pas 

elle, n’est-ce pas ? 

Pavot haussa les épaules. 

—  Qui sait ? 

Elle cessa de tricoter, défit quelques mailles et 

recommença. 

Eleanora  fut  frappée  d’horreur  :  elle  ne  serait  jamais 

libérée de la Corley ! Même si elle n’allait pas danser au bal 

masqué, même si la substitution de Pavot fonctionnait, la 

Corley la pourchasserait encore. 

—  Ne vous inquiétez pas, dit Pavot. Nous nous battrons 

et nous gagnerons. 

Ses  aiguilles  émirent  un  petit  bruit  sec  et  le  fil  glissa 

dans ses doigts. 

—  Comment  pouvez-vous  juste  rester  assise  là  et 

tricoter ? 

Eleanora se leva dans son lit, le souffle rapide. 

—  Comment pouvez-vous juste rester ? Nous pourrions 

être tuées ! 

—  Je le dois, dit Pavot posément. 

—  Que voulez-vous dire par là ? Personne ne vous met 

un couteau sous la gorge, vous forçant à tricoter ces choses ! 

Pavot cessa de tricoter. 

Elle posa le fil et les aiguilles sur la table basse près de 

son  fauteuil,  croisa  ses  mains  sur  ses  genoux  et  regarda 

Eleanora avec ses grands yeux violets. 
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—  Je dois continuer à tricoter, dit-elle d’une voix basse. 

Parce que je suis une fille forte. 

Puis,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  et  Eleanora  la 

regarda, choquée et impuissante, tandis que la princesse 

Pavot de Westfalin pleurait comme une enfant. 

—  Je suis une fille forte, sanglota-t-elle. Une fille dure. 

Tout le monde le sait. Je ne suis pas comme Marguerite, je ne 

suis pas comme Lys, je ne suis pas gentille, douce et distin-

guée. Mon père le dit, tout le monde le dit. Quand nous 

devions danser, à la fin, toutes les nuits, nous étions si fati-

guées  et  souffrantes  que  j’ai  entendu  mon  père  dire  au 

médecin : « Demandez-leur, Hans, pour voir si elles raconte-

ront ce qui se passe. Mais ne vous embarrassez pas avec 

Pavot. Elle ne craquera jamais. Elle est coriace. » Et je l’étais. 

Je n’ai jamais pleuré, je n’ai jamais abandonné. J’ai fait ce que 

Rose et Galen disaient et je n’ai jamais pleuré. Mais je pen-

sais que c’était fini. Je ne pensais pas que j’aurais à refaire 

cela,  à  refaire  face  à  quelque  chose  comme  ça.  Sans  mes 

sœurs, sans mon père et Walter et Galen pour me protéger. 

Je ne peux pas jouer aux cartes contre la Corley, je ne peux 

pas la tuer par mes jurons, alors je dois tricoter. Il n’y a rien 

d’autre que je puisse faire. 

—  Vous pouvez danser, dit une voix en provenance du 

seuil. 

Les deux jeunes filles se tournèrent et virent le prince 

Christian se tenir là, le regard rivé sur Pavot. Voyant l’inten-

sité dans ses yeux fixés sur le visage de Pavot strié de larmes, 

Eleanora sut que le prince ne pourrait jamais aimer lady Ella 

comme il aimait Pavot, et elle se demanda si Pavot le savait. 

—  Vous pouvez danser comme lady Ella, dit le prince, 

avançant dans la pièce et prenant les mains de Pavot. Dansez 
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avec moi. Et avant que l’horloge sonne minuit, nous l’aurons 

vaincue. 

—  Zut ! dit Pavot d’une voix tremblante. Il faut qu’il y ait 

un bal. J’avais vraiment espéré la défier aux cartes. 

Eleanora éclata de rire. 
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d d La remplaçante

Les mains tremblantes, Pavot versa de l’eau sur le feu 

qu’elle avait érigé dans le foyer du petit salon. Elle pro-

nonça les mots qu’Eleanora lui avait enseignés et attendit. 

Elle se demanda si les vers fonctionneraient vu que la Corley 

n’était pas, en réalité, la « chère marraine » de Pavot. Derrière 

elle, elle entendit une respiration tendue et un bruissement 

de vêtements, mais elle se boucha les oreilles et répéta. 

—  Cendres, cendres, fumée et eau, emmenez-moi visiter 

ma chère marraine ! 

La cheminée se voûta et ce qui avait été un âtre devint 

un passage. 

Tout le monde dans la pièce recula d’un pas et Pavot pié-

tina les orteils de Dickon. Elle laissa échapper des excuses, 

se redressa et posa une main ferme sur son pistolet. Elle le 

portait sur le côté, et un châle drapé sur ses épaules cachait 

l’arme. Elle ne savait pas si elle serait utile contre une créa-

ture immortelle comme la Corley, mais son poids la récon-

fortait tout de même. 

—  Je devrais y aller avec vous, dit lord Richard. 

—  Nous  en  avons  déjà  discuté,  monsieur,  dit  Roger. 

Vous vous êtes déjà fait piéger une fois. Vous ne devriez pas 

vous exposer de nouveau. 

Pavot sentit le poignard en argent sous sa robe. Elle pou-

vait tirer un coup avec le pistolet, le laisser tomber et sortir le 

poignard en moins de trente secondes. 

Elle s’était exercée. 

Personne ne dit rien tandis qu’elle avançait vers le foyer 

et l’âtre, inclinant sa tête même si l’entrée était assez haute 

pour  que  même  Roger  n’ait  pas  à  se  pencher.  De  la  suie 

tomba sur ses cheveux et ses vêtements, et Pavot se souvint 

de s’excuser auprès d’Eleanora plus tard. Il semblait mainte-

nant clair que l’autre jeune fille n’avait pas mis de suie déli-

bérément sur le linge de Pavot. 

—  Bonne chance ! résonna la voix de Marianne. 

Pavot agita sa main gauche en signe de reconnaissance 

sans se retourner. 

Une fois passée la cheminée et les couloirs du palais de 

la Corley, la suie et le marbre furent remplacés par des orne-

ments en verre sonnants et des planchers lisses et durs. De 

fines colonnes, également en verre, longeaient le passage et 

des chandelles dans des globes dorés éclairaient la pièce. 

—  C’est certainement plus élégant que le palais de Sous 

Pierre, dit Pavot tout haut. Tout là-bas était noir et pourpre et 

semblait toujours un peu délabré. 

Elle passa une main sur les murs lisses. 

—  Le vermeil s’écaillait même des meubles, je le jure ! 

Elle continua à passer sa main gauche le long du mur 

lisse d’un air décontracté. Elle était heureuse que la longue 

étole autour de ses épaules cache le pistolet. De cette manière, 

personne ne pouvait voir combien ses articulations étaient 

246

blanches. Un filet de sueur ruissela dans son dos et elle com-

battit l’envie de rebrousser chemin vers la sécurité de la pro-

priété Seadown. 

—  Mais ce n’est pas un lieu sûr, ici, murmura-t-elle. Ce 

n’est pas sûr. 

Elle tourna dans le couloir et entra dans le grand hall. Il 

était rempli de gens, des personnes silencieuses à la peau 

lisse se tenant en rang et la regardant. Pavot marmonna un 

juron d’effroi. 

—  Je suis ici, dit-elle un moment plus tard, se forçant à 

sembler joyeuse et innocente. Ce soir, c’est le bal masqué ! 

Regardez, j’ai déjà mon costume ! 

Elle tourna pour qu’ils puissent voir la robe qu’elle por-

tait. Elle était vêtue comme une danseuse spanienne dans 

une robe pourpre et écarlate, avec un masque noir assorti 

sur la moitié supérieure de son visage. La Corley aurait bien 

sûr préparé un autre costume, mais Pavot espérait garder 

son masque pour entretenir le stratagème qu’elle était 

Eleanora. 

Sans se presser, sans même faire aucun bruit, les domes-

tiques silencieux entourèrent Pavot. Ils ne la touchèrent pas, 

à son grand soulagement. Elle avait peur de se mettre à crier 

s’ils le faisaient, mais ils se tournèrent en même temps et 

quittèrent rapidement le grand hall et le long couloir, la 

maintenant au milieu d’eux. 

9

Assise droite comme un piquet sur un banc dans l’énorme 

baignoire, Pavot regretta soudain de n’avoir   emmené per-

sonne. Elle n’avait jamais fait face à ce genre de chose seule 
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avant. La dernière fois qu’elle s’était trouvée prisonnière 

dans un palais d’un autre monde —  le palais Sous Pierre —, 

toutes ses sœurs étaient avec elle. 

Bien sûr, elle n’était pas vraiment seule. 

Elle était, en fait, entourée. 

Environ une douzaine de servantes se trouvaient dans la 

salle de bain avec elle à attendre. Dès qu’elle bougeait le petit 

doigt, elles se penchaient en avant pour lui offrir une ser-

viette, du savon parfumé, un verre de limonade. Pavot avait 

refusé leur offre de la laver comme un bébé et elle se trou-

vait à présent à l’extrémité de la baignoire, du savon dans 

une main, les yeux sur les domestiques, se demandant si 

elles essaieraient de lui frotter le dos au moment où l’eau 

commencerait à mousser. 

Finalement, elle prit une profonde inspiration, ferma les 

yeux et se lava aussi rapidement qu’elle le put. Elle se lava 

les cheveux et le visage si rapidement qu’elle s’arracha plu-

sieurs cheveux et faillit se mettre le doigt dans le nez, mais 

au moins, elle sortit rapidement de la baignoire. Elle permit 

à contrecœur aux domestiques de l’envelopper dans des ser-

viettes  et  de  l’aider  à  s’asseoir  sur  un  banc  matelassé  où 

elles la graissèrent avec diverses lotions et peignèrent ses 

cheveux mouillés. Elle garda le visage appuyé sur le banc 

autant  que  possible,  attentive  à  chaque  son  au  cas  où  la 

Corley  viendrait  voir  sa  filleule  bien-aimée,  mais  elle  ne 

l’avait pas fait jusqu’à présent. 

Puis, les domestiques la conduisirent dans la salle d’ha-

billage débordant de robes magnifiques. Les voir irrita Pavot 

plus  que  tout  :  elles  étaient  juste  faites  pour  narguer 

Eleanora ! Où et quand les porterait-elle ? La jeune fille avait 
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seulement  porté  deux  robes,  jusqu’à  présent,  toutes  deux 

étant des copies des parures de quelqu’un d’autre. 

Pavot regarda les tenues tandis qu’on l’habillait dans une 

robe de satin bleu paon. Il y avait un grand éventail de 

plumes de paon derrière sa tête et des plumes pendaient à 

ses manches et à sa jupe. Quand la robe finit par être enfilée 

et lacée, elle se regarda dans divers miroirs et fit une moue 

dégoûtée. 

—  Quelle robe ridicule ! remarqua-t-elle, même si elle 

savait qu’aucun domestique ne répondrait, ou ne pourrait 

répondre,  en  fait.  Comment  suis-je  censée  danser  avec 

quelqu’un, au juste ? 

—  Tu n’es pas censée danser avec quelqu’un, dit la 

Corley. Tu es censée danser avec le prince Christian ! 

Pavot attrapa le masque de plumes sur la coiffeuse et 

le mit sur son visage. Le masque qui était assorti à la robe de 

paon couvrait encore plus son visage que celui qu’elle avait 

apporté. Elle n’avait plus qu’à garder les yeux baissés et à 

contenir son accent westfalien. 

—  Tu es si belle, ma chère, minauda-t-elle. Comme une 

princesse… Non, une reine ! 

La vieille sorcière mit ses mains sur les épaules de Pavot 

et lui sourit dans le miroir, sa bouche s’étirant plus large-

ment que ce que celle d’un humain serait jamais capable de 

faire. 

Pavot haussa les épaules et maintint son attention sur la 

bonne qui la maquillait. Elle avait déjà de la poudre dorée et 

verte autour des yeux, les faisant paraître plus bleus que vio-

lets. Du rouge fut ajouté à ses joues et à ses lèvres, et un motif 

de vert et de doré remonta le long du côté gauche de son 
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visage, de sa mâchoire à sa pommette. On aurait dit une 

plume de paon et Pavot trouva cela agréablement exotique. 

Ses cheveux furent remontés en un chignon avec des pei-

gnes dorés qui arboraient aussi des plumes, et le masque à 

plumes bleues tenait en place avec un ruban caché dans ses 

cheveux. 

—  Viens, ma chérie ! Il est temps pour la touche finale ! 

Pavot essaya de ne pas frissonner tandis qu’elle avançait 

pieds nus dans le couloir, immédiatement derrière la Corley, 

jusqu’à une pièce qui respirait la magie et l’étrangeté, puis 

s’assit dans un large fauteuil avec un repose-pied. Sur une 

table à côté d’elle se trouvaient des casseroles bouillonnantes 

de liquides épais et Pavot eut des sueurs froides. Elle pensa 

aux pieds d’Eleanora et se souvint que ce ne serait que pour 

une nuit et que Christian et les autres l’aideraient. 

Décollant ses mains des accoudoirs, elle se redressa et 

regarda la Corley avec un visage impassible. Elle était une 

princesse, après tout, et elle refusait de donner à la créature 

la satisfaction de la voir hésiter. Malgré tout, que le masque 

cache la partie supérieure de son visage et obscurcisse ses 

yeux aidait. 

La  Corley  écarta  les  jupes  abondantes  de  Pavot  pour 

dévoiler ses pieds nus. Elle claqua des doigts et un domes-

tique lui apporta une casserole peu profonde de verre bleu 

en fusion. 

La Corley regarda Pavot directement dans les yeux et, 

sans prononcer un mot, elle versa le verre en ébullition sur 

les pieds de la jeune fille. 
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d d L’empereur

Christian se rendit compte que sa perruque le déman-

geait. Son costume d’empereur se terminait au sommet 

par une longue perruque noire et on aurait dit qu’une 

compresse chaude enveloppait sa tête. Mais il y avait encore 

pire que la chaleur : c’était la démangeaison sur les bords de 

la perruque, où le filet à la base de l’abominable chose tou-

chait son visage et son cou et était maintenu en place avec 

des pinces qui lui piquaient le crâne. 

Si ce n’avait été de la perruque, le costume aurait été très 

confortable, car il était plutôt comme un peignoir ample sur 

des pantalons flottants. Même les escarpins pointus étaient 

fins et flexibles, et le lourd éventail en ivoire et en soie pendu 

à  sa  taille  était  bien  plus  maniable  que  les  fausses  épées 

encombrantes que portaient les autres gentlemen. 

Il avait déjà refusé plusieurs offres de danse à diverses 

jeunes femmes. De sa place sur l’estrade, à l’extrémité de la 

salle de bal, le roi Rupert, non subtilement vêtu comme son 

ancêtre, Horcha le Magnifique, souriait avec bienveillance 

devant  ce  fait.  Il  avait  hâte  d’annoncer  les  fiançailles  de 

Christian  après  le  dévoilement,  à  minuit,  et  ne  ressentait 

plus le besoin de jeter toutes les jeunes filles de Breton dans 

les bras de Christian. 

Pour sa part, Christian se sentait comme si sa poitrine 

allait exploser. À tout moment, il craignait de bondir sur l’es-

trade et de se mettre à crier à tous les courtisans souriant et 

riant que Pavot était en danger et qu’ils étaient tous victimes 

d’un sort. Comment pouvaient-ils simplement boire et 

danser comme si de rien n’était ? 

La princesse Emmeline tournoyait, vêtue comme une 

trayeuse (quoique une trayeuse en robe de satin) et Christian 

combattit une aversion. Il se souvint de sa moquerie à propos 

de la maladresse de son ancienne bonne, qui, comme le 

soupçonnait maintenant Eleanora, avait été causée par la 

Corley. La pauvre fille était devenue orpheline, jetée à la rue, 

puis elle avait lentement été attirée dans les griffes d’une 

sorcière. Tout ce dont Emmeline avait eu à se soucier, c’était 

de convaincre ses parents de la laisser veiller tard pour 

assister à un bal, comme elle le faisait ce soir. 

Et Christian se trouvait là, à prétendre de ne porter de 

l’intérêt pour aucune femme en dehors de lady Ella. En fait, 

c’était partiellement vrai. Il n’était intéressé par personne 

d’autre. Mais la majorité de son intérêt provenait du fait que 

Pavot serait lady Ella, ce soir. 

La Corley découvrirait-elle leur supercherie ? Et 



qu’arriverait-il à Pavot si tel était le cas ? Dans le cas con- 

traire, comment se porteraient les pieds de Pavot ? Ils 

n’étaient même pas certains qu’Eleanora puisse être guérie. 

Et Pavot danserait-elle vraiment toute la soirée avec lui ? 

Christian ne cessait de se tourner pour regarder vers la 

porte de la salle de bal, mais il ne s’attendait pas à ce que 

Pavot  arrive  bientôt.  Après  tout,  lady  Ella  apparaissait 
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toujours tard pour faire une grande entrée et le bal masqué 

n’avait commencé que depuis une demi-heure. La plupart 

des invités étaient arrivés avec une ponctualité inhabituelle 

et  tendaient  aussi  le  cou.  Il  soupçonnait  qu’eux  aussi 

attendaient la mystérieuse lady Ella, car elle avait captivé 

non seulement Christian, mais tous les aristocrates de 

Castleraugh, même si elle s’était aliénée les femmes. 

Il se demanda si le sort serait rompu cette nuit. Est-ce 

que tous les aristocrates de Castleraugh parleraient de lady 

Ella à leurs petits-enfants ? Ou la magie s’estomperait-elle 

une fois que la Corley aurait eu ce qu’elle voulait ? 

Ou mieux, une fois qu’ils l’auraient arrêtée. 

Christian fut tiré de ses pensées par le silence qui tomba 

sur la salle de bal. C’était lady Ella. Les invités ne seraient 

pas aussi tranquilles s’il s’agissait d’autre chose. Il se tourna 

pour faire face à la porte à deux battants et vit une magni-

fique silhouette sur le seuil. Vêtue de soie bleu paon, avec 

des plumes de paon s’élevant autour de sa tête et pendant à 

ses jupes, Pavot était magnifique. 

Et il ne faisait aucun doute dans l’esprit de Christian que 

c’était Pavot. Personne, pensa-t-il, ne pouvait se tromper sur 

cette  fière  allure  ou  cette  forte  vivacité  d’esprit.  Aucun 

masque ou artifice ne pouvait cacher la grâce fluide qui révé-

lait qu’elle était une danseuse née, malgré toute sa soi-disant 

aversion pour la danse. Et il ne pouvait pas s’empêcher de 

remarquer que ses cheveux étaient plus noirs et plus brillants 

que ceux d’Ellen. Et sa silhouette ? Eh bien, Pavot avait une 

très belle silhouette. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  pousser  les  autres  gentlemen 

hors de son chemin pour aller se placer à ses côtés. Il ne fut 
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pas difficile de s’incliner et de lui faire le baise-main, et ce 

fut sans se forcer du tout que Christian l’invita à danser. 

Un  léger  sourire  espiègle  se  dessina  sur  les  lèvres  de 

Pavot. 

—  J’en serais honorée, Votre Altesse, dit-elle en donnant 

une tape sur son bras avec son éventail en plumes de paon. 

Christian  rit  et  prit  son  bras,  se  tenant  à  l’écart  de 

l’éventail. 

—  Pouvez-vous danser ? 

Il la taquina tandis qu’ils prenaient place sur le sol ciré 

parmi une foule de pirates fringants et de bonnes men-

diantes romantiques. 

—  Ou appréciez-vous seulement les entrechats 

occasionnels ? 

—  J’ai de piètres habiletés, dit-elle avec désinvolture. 

L’orchestre commença à jouer une gigue, une des danses 

analousiennes les plus complexes, qui comprenait des entre-

chats. Deux pas à gauche et Pavot tournoya adroitement en 

haut et en bas dans les bras de Christian. Une femme faillit 

trébucher, soit de maladresse soit en raison de son costume 

élaboré, et Pavot glissa légèrement hors de son chemin. 

Christian s’étonna que Pavot prétende ne pas avoir dansé 

depuis presque trois ans. Elle était la partenaire la plus 

douée qu’il ait jamais eue, aussi légère dans ses bras qu’un 

papillon, faisant la conversation aussi facilement que s’ils 

étaient assis dans le salon des Seadown. 

Riant devant son expression de surprise, Pavot dit :

—  Vous devez comprendre : pendant dix ans, j’ai dansé 

presque toutes les nuits, jusqu’à l’aube. Vous auriez dû voir 

mes pieds : des ampoules, des bleus, terrifiant ! Mais ils ont 

fini par guérir. 
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Puis, elle grimaça. 

—  Ils semblent toutefois plus délicats en ce moment. 

Quand ils arrivèrent à la fin de la danse, elle remonta un 

peu ses jupes pour lui montrer pourquoi. 

Ses brillantes chaussures bleues étaient d’une grande 

beauté. Il y avait des tourbillons de vert et un revêtement 

de filigranes dorés, le tout fait en verre. Elle ne portait pas de 

bas et le bleu, le doré et le vert ressortaient de manière fla-

grante sur sa peau pâle. 

—  Ils font mal plus que tout au monde, dit Pavot avec 

ferveur, tirant sur ses jupes. Je pense que je préfèrerais être 

transpercée par un sabre de cavalerie rouillé. 

Grimaçant en signe de compassion, il prit ses mains et la 

mena pour la danse suivante. Ils devaient danser chaque 

danse, sinon la Corley soupçonnerait quelque chose. 

—  Alors, que faisons-nous maintenant ? 

Christian voulait se détendre et profiter de ses danses 

avec Pavot, mais il ne pouvait pas s’empêcher de s’inquiéter 

par rapport à ce qui s’en suivrait. 

—  Attendons-nous  simplement  la  fin  de  la  soirée ? 

Suis-je censé vous faire ma demande ? 

Cette dernière idée ne lui sembla pas du tout repous-

sante, en fait. 

Il remarqua qu’il ne ressentait pas le brouillard et la 

confusion qu’il avait connus avec Eleanora, alias Ella. Était-ce 

la potion et les amulettes qui fonctionnaient ? Ou était- 

ce parce que c’était Pavot qui portait les escarpins de verre ? 

—  Je suppose, dit Pavot peu après. 

Elle avait une drôle d’expression sur le visage, mais cela 

pouvait être le masque. 
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—  Je dois partir avant minuit, alors nous le ferons avant. 

Roger et les trois Seadown sont armés d’amulettes et atten-

dent le prochain mouvement de la Corley. 

Sa voix était enjouée, sûre d’elle, mais Christian pensa 

détecter un léger tremblement et vit son menton se plisser. Il 

la tint un peu plus serrée que la danse l’exigeait et la sentit se 

coller contre lui. 

—  Vous ai-je déjà dit que la première fois que ma sœur 

Rose a dansé avec son mari Galen, il était invisible ? 

La voix de Pavot était à peine plus forte qu’un murmure. 

—  Invisible ? 

—  Il avait une cape qui le rendait invisible. C’est ainsi 

qu’il nous suivait dans le palais du roi Sous Pierre, dit-elle. Il 

a poignardé le roi avec une aiguille à tricoter. 

Christian laissa échapper un petit rire. 

—  Est-ce tout ce dont nous avons besoin ? Une de vos 

aiguilles à tricoter ? Et paf, la Corley sera morte ? 

—  Ne  serait-ce  pas  merveilleux ?  dit-elle,  riant  et 

haletant. 

—  J’aimerais être capable de faire plus, dit Christian, 

formulant sa frustration. 

—  Ne vous inquiétez pas, lui dit-elle. Roger a un cou-

teau pour vous, presque une petite épée, forgée dans de l’ar-

gent béni. 

Christian se sentit soulagé : ils allaient avoir besoin de 

lui, finalement. Il était doué avec les épées et les couteaux. Il 

aurait aimé que Roger lui trouve une rapière, mais il ima-

gina que la Corley ne suivait pas les règles courtoises de 

l’escrime. 
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Non, mieux valait frapper et taillader avec une robuste 

(et  magique)  petite  épée  que  sautiller  avec  un  fleuret  fin 

comme une aiguille. 

—  Regardez,  Roger  nous  fait  signe,  dit  Pavot.  Allons 

danser dans cette direction et prenez votre arme. 

Elle poussa un petit soupir. 

—  J’en ai une, mais elle est loin d’être aussi imposante. 

Christian ne put s’empêcher de rire tandis qu’il guidait 

leurs pas vers une silhouette à l’air sévère dans un costume 

de juge avec un nœud à la taille. D’abord, il n’était pas éton-

nant  que  Roger  Thwaite  se  soit  habillé  en  « juge  impi-

toyable » alors que tous les autres étaient déguisés de façon 

romanesque, en pirates ou en chevaliers, et ensuite, il 

n’était pas étonnant que Pavot soit jalouse que son arme soit 

plus petite. 

—  Je vous achèterai une petite épée pour votre anniver-

saire, promit Christian. 

—  Je ne manquerai pas de vous le rappeler, dit Pavot. 

—  Qui est cette mystérieuse dame ? 

Roger les arrêta au bord de la piste de danse et baisa la 

main de Pavot. 

—  Oh,  monsieur !  Ne  m’incitez  pas  à  me  dévoiler, 

minauda Pavot. 

Puis, elle tapota le bras de Roger avec son éventail en 

plumes de paon, perdant une plume. 

Christian étouffa un ricanement devant son imitation de 

lady Ella. Il avait eu l’occasion de parler à la vraie Eleanora la 

veille et avait trouvé que c’était une jeune femme ravissante 

et timide. Il ignorait pourquoi être lady Ella lui faisait taper 

les gens et faire la moue tout le temps. 
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—  Si vous continuez à monopoliser le carnet de bal de 

cette  charmante  dame,  dit  Roger  à  Christian,  je  pourrais 

devoir vous éliminer ! 

Il fit claquer sa robe dans un geste théâtral peu habituel, 

ce qui lui permit de sortir un long couteau dans un fourreau 

noir et de le placer dans la main de Christian, qui attendait. 

Christian cacha rapidement le couteau dans les plis de sa 

propre robe, ne sachant pas trop quoi faire avec ensuite. Il ne 

pourrait pas bien danser avec une main collée sur le côté. Il 

vit Pavot et Roger se pincer les lèvres, comme s’ils en étaient 

arrivés à la même conclusion. 

Une jeune femme vêtue en fille de harem dans un cos-

tume osé, composé de pantalons bouffants et d’un corsage 

décolleté et ajusté, vint vers eux. Elle avait aussi de délicates 

chaînes en or aux poignets, remarqua Christian, qui fut sur-

tout distrait par le fait que son corsage et ses pantalons ne se 

rejoignaient pas à la taille. Pavot le tapa dans les côtes avec 

la poignée de son éventail quand elle le surprit à regarder. 

—  Les costumes sont vraiment difficiles à gérer, n’est-ce 

pas ? 

La fille du harem, à la grande surprise de Christian, était 

Marianne. Ses yeux bruns scintillaient derrière son masque 

pailleté et ses cheveux noirs étaient recouverts d’une coiffe 

parsemée de « bijoux » en verre taillé. Il avala sa salive et 

hocha la tête, encore déconcerté par toute la chair qu’elle 

révélait. 

Riant  devant  son  embarras,  Marianne  lui  prit  le  long 

couteau de sa main et inséra le fourreau à travers la large 

ceinture de la robe impériale de Christian. Elle tira sur le 

nœud de la ceinture, s’assurant qu’il était assez serré, puis 

hocha la tête, satisfaite. 
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—  Vous auriez dû porter la grande tenue ! 

Sa voix était maintenant plus forte, pour le bénéfice de 

ceux qui regardaient le petit groupe. 

—  Je ne sais pas comment vous espérez danser avec 

tous ces éventails et ces choses suspendus à votre ceinture ! 

—  Oh, merci ! Comme c’est gentil ! 

Pavot agita son éventail devant Marianne. 

—  Maintenant, si vous voulez bien m’excuser ! 

Elle reconduisit Christian sur la piste de danse, comme 

si elle était jalouse. 

—  Son costume…, dit Christian d’une voix étranglée. 

—  La  conception  originale  exigeait  un  de  ces  longs 

voiles traînant sur le sol. Mais ce matin, elle a décidé qu’il 

serait encombrant quand elle danserait. 

Pavot rit d’un air moqueur. 

—  Avez-vous  vu  Dickon ?  Il  s’est  habillé  pour  être 

assorti. 

—  Non, je…

Puis, Christian s’arrêta parce qu’il vit Dickon, ou pré-

suma que ce fut Dickon, prenant la main de Marianne pour 

l’emmener danser. 

Contrastant fortement avec le costume sobre de son 

frère, Dickon Thwaite portait une paire de pantalons bouf-

fants comme ceux de Marianne, une large ceinture avec un 

long couteau, un turban et un masque. 

Et rien d’autre. 

Christian laissa échapper un léger sifflement. 

—  Lord Richard est vêtu comme un cavalier, dit Pavot. 

Au début, cela semblait plutôt être une remarque impro-

visée, mais Christian nota que le grand cavalier analousien 

rodait sur le côté de la piste de danse, son regard masqué 
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visiblement  dirigé  vers  Marianne  et  Dickon.  Christian  se 

mit à rire et se rendit compte qu’il ne pouvait pas s’arrêter. 

Cela affecta aussi Pavot et ils rirent tous deux comme 

des fous alors qu’ils tournaient sur la piste. Tout cela était 

bien trop surréaliste : la Corley, Eleanora, les escarpins de 

verre… et voilà que lord Richard s’inquiétait du fait que sa 

fille portait un costume osé et dansait avec le jeune homme 

qui était sur le point de lui demander sa main de toute façon. 

Ils rirent et dansèrent pendant des heures et firent sem-

blant qu’il n’y avait rien de plus horrible à venir que la fin du 

bal. 

Christian se demanda comment il avait pu penser un 

moment demander à lady Ella de l’épouser. Pas avec Pavot 

dans la même pièce, voire dans la même ville. Elle était intel-

ligente, spirituelle et sans aucun doute la plus douée des 

partenaires avec qui il avait dansé. L’amourette embarras-

sante avec Eleanora, les coups d’éventail et la conversation 

guindée  n’arrivaient  pas  à  la  cheville  des  manières  natu-

relles et décontractées de Pavot. 

Bien sûr, Christian savait que ce n’était pas vraiment de 

la faute d’Eleanora. Elle n’avait pas eu une vie facile et elle 

n’avait  aucune  expérience  des  bals  et  des  réceptions.  Il  y 

avait aussi le fait qu’elle était amoureuse de Roger, même si 

elle essayait de susciter l’intérêt de Christian sur les ordres 

de la Corley. 

Pavot le mit au courant de tout alors qu’ils dansaient, y 

compris du fait qu’elle soupçonnait que Roger se serait enfui 

avec Eleanora s’il n’eut été si honorable. 

—  Les choses étant ce qu’elles sont, je continue à penser 

qu’il le ferait. Si nous ne vainquons pas la Corley cette nuit…

Elle s’arrêta brièvement, puis se reprit. 
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—  Il pourrait simplement l’enlever et s’enfuir. 

—  Je ne peux pas croire que Roger Thwaite puisse faire 

quelque chose de si extravagant, argumenta Christian. Bien 

sûr, je ne peux pas croire que Roger ait pu avoir un amour 

d’enfance non plus. Dickon, oui, mais Roger ? 

—  Eh bien, c’est vrai pour tous les deux. Alors peut-être 

que c’est un trait de caractère familial, dit Pavot. Dickon et 

Marianne devraient vraiment se marier le plus vite possible. 

Regardez-les ! 

Tous deux pivotèrent alors qu’ils accomplissaient les pas 

de  la  danse  en  cours.  Dickon  et  Marianne  essayaient  de 

rester aussi proches que possible, se regardant dans les yeux 

comme s’ils n’avaient jamais vu personne de si fascinant, et 

tout  cela  pendant  qu’ils  participaient  à  l’une  des   caribas 

venenziennes les plus complexes. 

—  Ils vont faire un faux pas, approuva Christian. 

—  Comme tout le monde autour d’eux, s’ils ne commen-

cent pas…

Mais Pavot ne finit pas sa pensée. 

L’énorme horloge à l’extrémité de la salle de bal se mit à 

sonner l’heure : vingt-trois heures. 

—  Oh, dit Pavot d’une voix à peine plus forte qu’un mur-

mure. Je suppose que nous devrions… Vous allez devoir…

—  Euh… oui. 

Christian prit son bras et ils quittèrent discrètement la 

piste, passèrent les portes vitrées au bout de la salle de bal et 

se rendirent sous la véranda. 

Pavot s’appuya contre la balustrade de pierre, le visage 

indéchiffrable derrière son masque. La lune était pleine et 

elle ternissait les couleurs de son costume brillant, la faisant 

ressembler  à  une  créature  surnaturelle  de  la  nuit.  Il 
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s’agenouilla et elle se dressa au-dessus de lui, sa coiffe de 

plumes la rendant encore plus grande. 

—  Pavot…, commença-t-il, mais elle siffla et il s’arrêta. 

Il toussa et essaya de se rappeler que cela faisait partie 

d’un stratagème et que ce n’était pas une vraie demande. 

—  Ella, mon amour, dit-il, essayant de sembler épris. Me 

feriez-vous le grand honneur de, euh, venir, je veux dire, 

devenir ma femme ? 

—  Oh là là ! Je suis si flattée ! 

La voix de Pavot était aiguë et Christian ne put dire si 

elle se moquait d’Eleanora ou si elle avait peur. 

—  Mais bien sûr que j’accepte ! 

Elle tapa son épaule avec son éventail comme si elle 

l’anoblissait. 

Soudain, il y eut un bruit fracassant, comme si un millier 

d’assiettes tombaient sur le sol en même temps, et Pavot 

tituba. Christian se leva brusquement et saisit la taille de 

Pavot pour la stabiliser. Dans le palais, toutes les horloges se 

mirent à carillonner. 

—  Il ne peut pas être minuit, haleta Pavot. Cela ne fait 

que quelques minutes qu’il était vingt-trois heures. 

—  C’est l’œuvre de la Corley ! 

Christian serra sa taille encore plus fort alors qu’elle 

commençait à s’écarter de lui, le visage contorsionné sous 

son masque de plumes. 

—  Qu’est-ce qui ne va pas ? 

—  Elle m’appelle… Je dois partir ! 

Pavot se glissa hors de ses bras et courut, repartant dans 

la salle de bal parmi la foule d’invités. Personne ne dansait. 

Les gens grouillaient dans tous les sens, désorientés, tandis 

que les horloges continuaient à sonner et sonner. 
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Alors  qu’ils  passaient  en  trombe  les  portes  d’entrée, 

Christian entendit les autres le suivre. Un rapide coup d’œil 

derrière lui fit voir Roger, Marianne et le reste de leurs amis 

à  leurs  trousses.  Dehors,  une  voiture  dorée  en  forme  de 

panier de marché rond était amenée en bas des marches et 

les valets dansaient pratiquement sur place avec anxiété. 

Pavot descendit précipitamment l’escalier, mais trébucha 

juste quand elle atteignit le bas. Christian tendit une main, 

mais un des valets la jeta presque dans la voiture. Le cocher 

fit avancer les chevaux avant qu’elle puisse même s’asseoir. 

—  Christian ! 

Il y avait une véritable terreur dans sa voix quand le car-

rosse partit bruyamment. 

—  Par là ! dit Roger en saisissant Christian avant qu’il 

essaie de poursuivre Pavot à pied. 

Une  autre  voiture  arriva  et  Christian  vit  lord  et  lady 

Seadown y grimper, donnant des ordres au cocher pour 

qu’il se rende directement à leur propriété. 

—  Que se passe-t-il ? 

Marianne s’était arrêtée juste quand Christian essayait 

de  l’aider  à  monter  dans  la  voiture.  Elle  indiqua  quelque 

chose près des pieds de Christian. 

Le prince baissa les yeux juste à temps pour éviter de 

marcher sur une magnifique chaussure à talon haut en verre 

bleu et or. Il se pencha et la ramassa, puis il bondit sur le 

siège de la voiture des Seadown, à côté du cocher. 
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d d L’imposteur

La voiture dorée passa les portes à l’arrière de la propriété 

des Seadown et se dirigea droit vers les restes du feu 

que Pavot voyait devant l’écurie. C’était sa dernière chance 

de partir, de sauter pour se sauver, mais elle ne put que saisir 

le bord de la voiture et dire une rapide prière quand ils tra-

versèrent les cendres pour arriver dans le palais de la Corley. 

La voiture s’arrêta en faisant une embardée, les chevaux 

tombant presque sur leurs croupes sur le sol de verre glis-

sant. Tous les domestiques sautèrent de leurs perchoirs et 

l’un d’eux saisit le bras de Pavot, la tirant hors du carrosse 

comme un sac de pommes de terre. 

—  Non mais ! 

Elle se hissa sur ses pieds, ajustant ses jupes élaborées 

avec une grande dignité. 

Ce qu’elle vit ensuite la rendit toutefois vraiment contente 

des manières grossières de l’homme. 

Devant  leurs  yeux,  la  voiture  fondait.  En  quelques 

secondes seulement, elle ne fut plus rien qu’un tas grésillant 

d’or orangé au milieu du sol. Pavot eut la gorge serrée, 

pensant à quoi cela ressemblerait d’être prisonnière dans le 

carrosse pendant qu’il fondait. 

Elle se tourna pour remercier le valet, mais lui aussi 

était parti. Tous les domestiques étaient retournés d’où 

ils  venaient,  tout  comme  les  chevaux.  Du  moins,  c’est  ce 

qu’elle pensait. Mais il y avait douze gros rats blancs, mar-

chant vivement autour des restes de la voiture qui se consu-

maient  et  agitant  leur  nez  rose.  L’un  d’eux  avait  un  air 

nettement chevalin, pensa Pavot, tandis qu’il la regardait 

fixement. Puis, il se tournèrent tous et gambadèrent vers un 

trou invisible. 

Et Pavot fut seule. 

—  Allô ? 

Elle regarda autour d’elle. La pièce était circulaire et il 

semblait n’y avoir aucun moyen d’y entrer ni d’en sortir : 

juste une arche assez large pour qu’elle y passe. Le seul signe 

de l’entrée de la voiture était une trace de suie graisseuse sur 

le sol. Elle avança vers l’arche et cria de douleur quand 

quelque chose heurta son cou-de-pied. 

Levant ses jupes assez haut, elle baissa les yeux pour 

trouver que l’escarpin de verre de son pied gauche s’était 

rompu  en  deux.  Le  verre,  qui  avait  été  désagréablement 

chaud mais flexible pendant le bal, avait durci. Sa chaussure 

droite manquait totalement et Pavot ne put se souvenir où 

elle l’avait perdue. 

Elle frictionna son pied avec un doigt hésitant, mais il 

n’y avait aucun signe de la dureté vitreuse qui avait affecté 

Eleanora. Le verre brisé avait éraflé son cou-de-pied, mais 

c’était superficiel et saignait à peine. Elle noua l’une de ses 

abondantes  couches  de  jupons  pour  former  une  poche  et 

glissa les deux moitiés de l’escarpin en verre à l’intérieur. 
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Puis, Pavot avança pieds nus pour aller trouver la Corley. 

—  Allô ? 

Elle cria avec une bravade feinte tandis qu’elle traversait 

une demi-douzaine de pièces de verre vides. 

—  Il m’a demandée en mariage… J’ai accepté… Je veux 

partir, maintenant. 

Elle tourna un coin et se trouva dans la salle du trône de 

la Corley. La vieille sorcière était accroupie sur son trône 

comme un crapaud, les yeux étincelants, et sa cour silen-

cieuse était rassemblée autour d’elle, regardant Pavot alors 

qu’elle entrait en chancelant dans la pièce. 

—  Eh bien ? 

Pavot leva les bras, espérant qu’ils ne trembleraient pas 

et que sa voix semblerait ferme. 

—  Je suis ici. Le prince Christian m’a fait sa demande. 

Puis-je  partir,  maintenant ?  Euh…  pour  être  avec  mon 

prince ? 

La Corley rit. 

—  Pensez-vous  que  je  suis  stupide ?  demanda-t-elle 

d’une voix mélodieuse. Christian devait faire sa demande à 

lady Ella. Mais il ne l’a pas fait, princesse Pavot. Vous deviez 

boire du thé dans le petit salon des Seadown pendant qu’Ella 

rêvait de son mariage. Mais à la place, vous avez tout gâché. 

Le sang de Pavot se figea dans ses veines. 

—  Comme vos rêves de faire revenir votre filleule ? se 

fâcha Pavot. Eleanora n’est pas Mary Bess, vous savez. Rien 

ne la ramènera de la mort. 

—  Ne prononcez pas son nom ! cria la Corley avec rage, 

glissant de son trône et approchant de Pavot, les mains ten-

dues, ses doigts comme des serres. Ne prononcez jamais son 
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nom ! Elle m’appartient ! Ma filleule —  mon enfant ! Il me l’a 

volée dans la nuit, l’a emmenée pour épouser ce prince gâté ! 

Pavot recula, mais la Corley n’avança pas, se tenant au 

milieu de la salle du trône, le visage transfiguré par la folie 

et les mains serrées sur quelque chose d’invisible. 

—  Maintenant, j’ai mon Eleanora, déclama-t-elle. Je lui 

donnerai tout ce qu’elle veut : des robes, des bijoux, un beau 

mari, et elle ne me quittera jamais ! 

Pavot  sortit  le  pistolet  de  ses  jupes  et  le  pointa  sur  la 

Corley. Toutefois, ses mains tremblaient si fort qu’elle savait 

que son tir serait raté. 

—  Alors, laissez-moi partir, dit-elle, la voix à peine plus 

forte qu’un murmure. 

Pavot devait sortir, et vite. Avant que la Corley décide de 

la tuer pour s’être fait passer pour Eleanora. Ou pire, de la 

garder comme remplaçante de sa filleule. Elle était si glacée 

de terreur que ses joues semblaient gelées, et il n’y avait plus 

une goutte de Sous Pierre, elle ne s’était pas sentie si effrayée 

ni autant en danger. 

—  Vous avez essayé de me piéger, dit la Corley, la voix 

pénétrante. Mais je vous ai eue. 

Elle agita un doigt noueux vers Pavot. 

—  Alors  maintenant,  nous  allons  jouer  à  un  petit  jeu 

pour voir laquelle de vous il aime vraiment. S’il vous choisit, 

Eleanora  restera  avec  moi  pour  toujours  et  vous  pourrez 

épouser votre beau prince. Et s’il la choisit…

La bouche de la Corley s’étira en un sourire trop large. 

—  Alors j’aurai une nouvelle filleule à aimer. 

La Corley tapa des mains et deux domestiques entrèrent 

dans la pièce. S’affaissant entre eux, vêtue seulement d’une 
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chemise de nuit et ses pieds tintant contre le sol de verre, se 

tenait Eleanora. 

—  Il est temps de faire un brin de toilette ! 

La Corley tapa des mains et d’autres domestiques 

apparurent. 

—  Votre prince sera ici bientôt ! 
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d d Le sauveur

Jurant, Christian vit le carrosse doré disparaître dans les 

cendres, qui volèrent en un tourbillon avant que les che-

vaux des Thwaite puissent les atteindre. Ils passèrent deux 

fois sur les pavés couverts de suie, juste pour en être cer-

tains, mais rien ne se passa. 

Le cocher finit par arrêter les chevaux et Roger aida les 

dames à descendre. Christian sauta de son siège et courut 

vers la maison des Seadown. Dans la cuisine, un feu faisait 

rage  et  la  bonne  se  mit  à  crier  quand  il  s’empara  d’une 

bouilloire d’eau et la lança sur les flammes. Il toussa quand 

la vapeur s’éleva vers son visage, saisissant le tisonnier pour 

remuer les cendres et s’assurer qu’aucun tison ne brûlait 

encore. 

—  Monsieur, madame, dit la domestique de l’arrière-

cuisine, les larmes aux yeux quand son maître et sa maî-

tresse entrèrent. Je veillais pour faire votre thé, mais il    a 

lancé la bouilloire sur le feu, finit-elle, indiquant Christian 

d’un doigt indigné. 

—  Tout va bien, ma fille, dit lord Richard avec douceur. 

Nous avions besoin de cendres mouillées pour… ôter nos 

masques. Ils sont collés, vous savez. 

Il tapota le bord de son masque, qui était très visiblement 

attaché avec un ruban. 

—  Allez  vous  coucher  et  nous  nous  occuperons  de 

nous. 

La bonne de l’arrière-cuisine pensait manifestement 

que  son  maître  était  devenu  fou,  mais  elle  n’était  pas  en 

position d’argumenter avec lui. Alors, elle partit se coucher 

en lançant de nombreux regards craintifs par-dessus son 

épaule. 

Dès qu’elle fut partie, Christian regarda les autres pour 

voir s’ils étaient prêts. Roger et Dickon sortirent leurs longs 

couteaux et lord Richard opina. Christian prononça les vers 

et attendit, mais rien ne se passa. 

Roger avança et essaya, puis Marianne, lady Margaret et 

Dickon. 

—  Elle nous exclut, dit Christian. Et Pavot est prison-

nière là-bas. 

—  Je vais chercher Eleanora, dit Roger. Ça devrait mar-

cher avec elle. 

Roger revint précipitamment dans la cuisine seulement 

quelques minutes plus tard, le visage blême et de la sueur 

luisant sur son front. 

—  Elle a disparu. 

Ils furent tous bouche bée. 

—  Eleanora a disparu et il y a de la suie partout sur le 

tapis de sa chambre. 

—  La Corley, haleta lady Margaret. 
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—  Maintenant qu’elle les a toutes les deux, que va-t-elle 

faire ? 

Marianne se colla à la taille de sa mère et lady Margaret 

mit un bras autour de sa fille. 

Christian frappa les pierres rugueuses de la cheminée, 

sentant une sombre satisfaction quand ses articulations le 

firent souffrir et répandirent du sang sur sa peau fendue. 

—  Laissez-moi  essayer,  dit  lord  Richard,  la  voix 

cassante. 

—  Monsieur, si vous le souhaitez, dit Christian avec 

reconnaissance. 

—  Je ne dirai pas que cela me fait plaisir, dit lord Richard 

avec l’ombre de son humour habituel. 

L’élégant comte sortit son mouchoir et cracha dessus. 

Puis, il posa le carré blanc sur les cendres mouillées dans le 

foyer et s’agenouilla à côté. 

—  Corley, Maîtresse, reine de verre, ouvrez les portes 

que je puisse passer. 

À  ce  moment-là,  le  large  foyer  s’éleva  en  une  porte 

voûtée.  Lord  Richard  se  tourna  et  haussa  un  sourcil  en 

direction de Christian. 

—  Votre Altesse ? 

Christian  n’avait  pas  besoin  qu’on  lui  demande  deux 

fois. Tenant fermement sa courte épée, il traversa les cendres 

avec ses compagnons à sa suite. Le sol de pierres de la che-

minée devint du verre, puis le verre devint collant et ils tom-

bèrent tous dans un trou sans fond. 
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d d Double

La pièce se remplit de suie et de cendres, ce qui sortit 

brusquement Eleanora de son sommeil. Elle avait prévu 

rester éveillée toute la nuit jusqu’à ce que Roger, Pavot et les 

autres reviennent, mais ses pieds étaient si lourds et elle 

était si émotionnellement épuisée qu’elle avait fini par 

s’endormir. 

Puis  ils étaient venus, au milieu des cendres, et l’avaient 

enlevée dans son lit. Les domestiques de la Corley  

étaient immenses, mais ils avaient surgi de la cheminée avec 

autant de légèreté que des danseurs, l’avaient soulevée et 

retournée auprès de leur maîtresse en l’espace d’une seconde. 

—  Pensais-tu que je ne le saurais pas ? lui demanda la 

Corley. Pensais-tu que cette princesse étrangère pourrait me 

duper ? 

Eleanora se sentait faible. Elle ne pouvait pas marcher, 

ne pouvait pas s’échapper, ne pouvait pas penser à quoi faire 

ensuite. Ils n’avaient pas vraiment de plan, seulement de 

remplacer Eleanora par Pavot et espérer qu’il y aurait un 

défaut dans l’armure de verre de la Corley. Mais il n’y en 

avait pas et Eleanora se trouvait dans le palais de sa 

marraine, sans aucun moyen de savoir si elle reverrait Roger 

et les autres un jour. 

—  Je n’aime pas quand mes filleules me désobéissent, 

lui  dit  la  Corley.  Nous  allons  devoir  vous  trouver  une 

punition. 

—  Chère marraine, dit Eleanora d’une voix timide. Je ne 

voulais pas vous contrarier. Mais mes pieds… Je ne pouvais 

pas marcher ! Pavot essayait seulement d’aider. 

Elle  se  mordit  la  lèvre,  n’ayant  pas  à  feindre  son 

incertitude. 

—  Pouvez-vous…  Nous  laisserez-vous  partir, 

maintenant ? 

La Corley lui lança un regard dédaigneux. 

—  Tu m’as trahie et tu dois en payer le prix. Je pensais 

laisser mon sort se poursuivre et transformer le reste de ton 

corps en verre. Tu serais un ravissant ajout aux statues de la 

salle du trône, espèce de désobéissante petite chose. 

Eleanora défaillit. 

Quand elle revint à elle, elle était encore portée par deux 

domestiques, ses pieds en verre rigides glissant contre le sol. 

Pavot était là, pâle comme un linge et essayant visiblement 

de paraître courageuse. Elles furent emmenées du hall à la 

salle d’habillage, où Eleanora avait rêvé d’épouser le prince 

Christian et passer sa vie à danser dans des palais. 

Entourée de domestiques muets, la Corley les observant 

avec une expression de jubilation malveillante, Eleanora fut 

vêtue d’une robe de soie bleu paon et de plumes de paon, 

exactement comme celle de Pavot. Ses cheveux furent pei-

gnés de la même coiffure élaborée, elle fut maquillée, puis 

on  lui  apposa  un  masque.  Les  cheveux  de  Pavot  furent 

276

recoiffés, son rouge à lèvres, rafraîchi et son masque, res-

serré aussi. 

—  J’en ai assez d’être vêtue comme quelqu’un d’autre, 

dit Eleanora quand toutes les deux regardèrent leurs reflets 

jumeaux dans le miroir. 

Pavot rit nerveusement. 

—  Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Quand ce sera fini et 

que nous aurons gagné, je suis certaine que Roger vous achè-

tera des douzaines de robes, toutes uniques. 

—  Quand nous aurons gagné ? 

Eleanora tendit la main et saisit celle de Pavot. 

—  Oui, dit fermement la princesse. Quelque part vers 

l’aube, je suppose. 

—  Vous êtes si sûre de vous, Votre Altesse, dit la Corley. 

Vous feriez aussi une excellente filleule. Peut-être devrais-je 

vous garder toutes les deux, peu importe l’issue de mon petit 

concours. 

—  Un concours ? 

L’arrière de la nuque d’Eleanora se hérissa. 

—  Un  petit  exercice,  en  fait,  pour  voir  si  notre  beau 

prince, bien que trop gâté, peut reconnaître son véritable 

amour. 

Elle claqua des doigts et un domestique apporta un pla-

teau avec deux verres. Elle en donna un à chaque fille et 

Eleanora échangea un regard inquiet avec Pavot. 

—  Qu’est-ce que c’est ? demandèrent-elles en même 

temps. 

—  Buvez, c’est tout ! 

La voix de la Corley était dure. 

Pavot haussa les épaules et leva son verre à Eleanora. 
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Eleanora essaya de lui rendre son salut, mais sa main 

tremblait et elle faillit renverser la boisson. Elle l’avala rapi-

dement, priant que ce ne soit pas du poison, quoique cela 

servirait difficilement le but de la Corley. 

—  C’est bien mieux, dit-elle, radieuse. 

Pavot ouvrit la bouche pour répondre et fronça les sour-

cils quand ses lèvres bougèrent, mais qu’aucun son ne sortit. 
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d d La partie

Christian ne savait pas où il était. En fait, pendant ce qui 

sembla un très long moment, il ne sut pas  qui  il était. Il 

était étendu sur une surface froide et glissante, ses poignets 

le dérangeant. Quand il frotta les bandes de laine rêches 

autour de ses poignets, il se souvint que son nom était 

Christian et qu’il était un prince. 

Se relevant, il se souvint aussi qu’il cherchait quelqu’un. 

Une  princesse.  Elle  devait  devenir  sa  femme  et  il  l’avait 

perdue quelque part ici, dans cet endroit froid et étrange. Où 

était-elle ? 

—  Allô ? 

Il regarda autour de lui. Il était dans une pièce faite de 

verre vert. Elle était ronde et même le sol était incurvé, un 

peu comme s’il était dans une bulle. Il avança et quelque 

chose tomba de sa poche et atterrit sur le sol en tintant. 

Baissant les yeux, Christian trouva un escarpin à talon 

haut féminin, magnifiquement fait de verre soufflé bleu, vert 

et or. Il le prit et un bref éclair de souvenir lui dit qu’il appar-

tenait à son amour, qui l’avait perdu en entrant dans son 

carrosse doré. Il le lui apportait et il le tint fermement pour 

l’empêcher de retomber. 

—  Allô ? 

Il porta l’escarpin hors de la salle verte, vers une pièce 

rouge, puis une orange. N’y avait-il rien d’autre ici qu’une 

longue chaîne de pièces en verre rondes ? Il ne vit aucun 

signe de vie, n’entendit aucun son en dehors de ses pas et de 

sa respiration. 

Scrutant une pièce rose pâle, il pensa voir quelque chose 

briller à travers un des murs. S’approchant, il arriva à distin-

guer une silhouette à travers le verre. Pas son propre reflet, 

mais ce qui semblait être une femme. Elle tapa sur la vitre, 

désespérée, comme si elle essayait de l’atteindre. 

—  Reculez ! Reculez ! lui cria-t-il. 

Son  cœur  s’emballa  —  c’était  sa  future  femme,  il  le 

savait. Christian leva son pied et se mit à donner des coups 

dans le mur. Il aurait aimé porter des bottes et des pantalons 

d’équitation au lieu de ces escarpins en velours à la forme 

étrange et de son peignoir encombrant, mais il ne pouvait se 

rappeler pourquoi il était habillé ainsi, non plus. 

Le mur finit par se fendre et il aida la jeune femme à 

passer à travers. Elle était vêtue de pantalons bouffants et 

d’un corsage moulant décolleté. Il se dit de lui demander de 

s’habiller plus décemment quand ils seraient mariés. 

—  C’est vous ? 

Il étudia son visage, doutant. Elle avait des cheveux noirs 

et dans son esprit, l’image floue de sa future femme avait 

aussi des cheveux noirs. Il tendit l’escarpin. 

—  C’est à vous ? Êtes-vous elle ? 
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Ils regardèrent tous deux ses pieds. Ils étaient nus et la 

lueur  reflétée  par  le  sol  rose  les  faisait  paraître  nacrés  et 

parfaits. 

Christian s’agenouilla et lui offrit l’escarpin. Elle le glissa 

à son pied et le posa. Concentrée, elle fronça ses sourcils 

bruns. 

—  Il pourrait être le mien, dit-elle avant de faire un pas. 

La chaussure glissa de son pied et elle trébucha, se rat-

trapant sur le mur incurvé et lisse. 

—  Je ne le pense pas, dit Christian. Je devrais continuer 

à chercher. 

—  Puis-je me joindre à vous ? 

Sa lèvre inférieure tremblait. 

—  Je pense que je cherche quelqu’un aussi et je ne veux 

pas être seule. 

—  Bien sûr. 

Christian reprit l’escarpin, prit son bras de sa main libre 

et ensemble, ils quittèrent la pièce rose pour une bleue. 

À travers le mur de cette pièce, ils discernèrent plusieurs 

autres personnes. Christian et les hommes de l’autre côté 

réussirent à faire un grand trou dans le mur pour que les 

trois étrangers puissent traverser. Il s’agissait d’un couple 

seigneurial plus âgé et d’un jeune homme à la poitrine nue. 

Christian essaya l’escarpin sur la dame, même si elle sem-

blait trop âgée pour être sa future femme. Son pied étroit 

était trop long pour l’escarpin, alors ils haussèrent tous 

les épaules et partirent. 

Le jeune homme prit le bras de la jeune fille en pantalons 

bouffants et elle lui sourit timidement d’une manière qui 
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rendit  Christian  jaloux.  La  jeune  fille  dit  se  nommer 

Marianne et elle semblait relativement certaine que ce 

Dickon  était  la  personne  qu’elle  cherchait,  mais  dans  cet 

étrange monde en verre, il n’y avait aucun moyen d’en être 

complètement sûr. 

Ils traversèrent d’autres pièces jusqu’à ce qu’ils rencon-

trent un autre jeune homme, celui-ci ressemblant fortement 

à Dickon. Il dit se nommer Roger. Roger aussi cherchait une 

jeune fille aux cheveux noirs qui devait devenir sa femme, ce 

qui fit que Dickon se rapprocha un peu plus de Marianne. 

Mais Roger scruta son visage et secoua la tête. 

—  Quelqu’un d’autre, quelqu’un d’autre, marmonna-t-il. 

—  Moi aussi, dit Christian, brandissant l’escarpin. 

Venez avec nous. 

Ils entrèrent dans une pièce d’or et Christian sut qu’ils 

étaient arrivés au bout. 

Au milieu de la pièce étaient assises deux jeunes femmes 

dans de petits fauteuils de verre dorés. Toutes deux étaient 

vêtues de robes de bal bleu paon et ornées de masques à 

plumes, et les deux avaient des cheveux noirs. 

—  Laquelle de vous est ma future femme ? 

Christian les étudia toutes les deux, son pouls s’accélé-

rant. Elle était ici… une de ces belles jeunes filles… mais 

laquelle ? 

Aucune des deux ne parla bien que l’une leva une main, 

puis la laissa retomber, regardant l’ombre derrière elle par-

dessus son épaule. 

—  Puis-je essayer cet escarpin sur vous deux ? Il appar-

tient à ma future femme, dit Christian, pas certain de ce qu’il 

devait faire d’autre. 

—  Absolument, dit une voix douce. 
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L’ombre bougea et une femme potelée avec un bonnet 

lacé et un châle avança. Son allure de grand-mère fit sourire 

Christian. La vieille femme rit comme du verre qui tintait. 

—  Essayez  l’escarpin  sur  nos  deux  jeunes  dames,  s’il 

vous plaît ! Il ira seulement à votre véritable amour ! 

Son  véritable  amour ?  Enfin,  il  la  trouverait !  S’age-

nouillant brusquement, Christian tendit l’escarpin à la jeune 

fille de gauche. Elle leva ses jupes de plumes et présenta son 

pied nu. 

Christian se mit à glisser le chausson de danse en verre 

sur ses orteils, mais ensuite, il hésita. Il y avait quelque chose 

qui n’allait pas avec ses pieds. Ils brillaient d’une faible 

lumière, comme du verre dur et laiteux. Il la regarda dans 

les yeux, une question sur les lèvres. 

Ses yeux étaient bleus. 

Cela n’allait pas non plus. 

Il regarda la jeune fille de droite. Elle leva ses jupes pour 

offrir son pied. Il était doux et pâle aussi, mais c’était de la 

peau, pas du verre. Serrant l’escarpin si fermement que le 

motif en filigranes laissa de profondes arêtes dans ses 

paumes, il la regarda dans les yeux et vit qu’ils étaient d’un 

magnifique violet intense. Il s’aperçut que les bracelets en 

laine  autour  de  ses  poignets  avaient  fini  par  cesser  de  le 

démanger. 

Un soupir s’échappa de Christian et il mit l’escarpin sur 

le pied de son véritable amour. 

Le coin de sa bouche se releva en un sourire narquois 

et elle sortit deux morceaux de verre brisé d’un pli de sa 

robe. Elle se pencha et fit correspondre les morceaux brisés à 

ses pieds, comme un casse-tête. 
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—  Merci, dit-elle à Christian. Il est si vexant de perdre 

une seule chaussure. 

—  Pavot ? 

Le nom sortit facilement de ses lèvres. 

Elle rit et lui sauta au cou. 

—  Il vous en a fallu du temps, dit-elle et elle déposa 

vivement un baiser sur ses lèvres. 

—  Roger ? 

L’autre  jeune  fille  tendit  les  bras  vers  le  grand  jeune 

homme, essaya de se lever et tomba. 

Roger se rua vers elle pour la prendre dans ses bras. 

—  Non, non ! 

La Corley —  la mémoire de Christian était aussi nette 

que le verre, à présent —  se mit à crier et à taper du pied. 

Les  murs  autour  d’eux  se  mirent  à  briller  plus  fort  et 

Christian attira Pavot plus près de lui. 

—  Non, non ! 

La  vieille  sorcière  sembla  gonfler  et  son  visage  était 

pourpre foncé. Elle agita ses doigts en forme de serres et des 

domestiques arrivèrent en courant avec d’étranges instru-

ments et du verre en fusion. 

Christian sentit une pression sur son bras et vit 

Marianne. 

—  Allons-y, murmura-t-elle. 

Son autre bras était autour de celui de Pavot et elle les 

attira tous les deux vers la porte. 

Lady Margaret leur faisait signe silencieusement depuis 

le corridor. Lord Richard aidait Roger avec Eleanora. 

—  Où est la Corley ? 

284

Les yeux de Marianne étaient écarquillés et sa voix sem-

blait étranglée. Sa prise sur le bras de Christian se relâcha et 

elle agrippa Dickon. 

—  Elle était juste là…

—  Courez, maintenant ! 

La voix de lord Richard était basse et pressante. 

Comme la Corley passait à travers les murs de sa prison 

de verre aux allures de palais, Christian ne pouvait nulle-

ment la repérer. Ils empruntèrent un corridor et se retrou-

vèrent dans une pièce verte et ronde qui n’avait aucune 

autre porte visible. 

Ils se tournèrent pour faire demi-tour et la Corley se 

trouvait là, une casserole grouillant de verre en fusion dans 

les mains. 

—  Ceci est mon royaume, siffla-t-elle. Et si je veux vous 

garder ici pour toujours, je le ferai ! 

La Corley déversa la casserole de verre en fusion à leurs 

pieds. Le sol se mit à bouillonner et à fondre. 

—  Attention ! 

Christian mit un bras autour de Pavot, qui était la plus 

près de la Corley. 

—  Je ne reste pas ici ! cria Pavot, le repoussant. 

Elle se tourna vers le mur le plus proche et tira à bout 

portant avec son pistolet. Puis, elle bondit à travers le verre 

éclaté, attirant Christian avec elle. Ils se retrouvèrent dans 

une autre pièce ronde et Pavot utilisa la crosse de son pis-

tolet pour briser le mur du bout. 

Christian la rejoignit, fracassant les murs avec la garde 

de son long couteau. Ensemble, ils avancèrent encore et 
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encore dans une chaîne infinie de pièces en verre jusqu’à ce 

que soudain, Pavot, criant, brise un mur de verre saphir et 

qu’ils se retrouvent à trébucher sur le petit tapis du salon des 

Seadown. Quelqu’un saisit Pavot par les épaules et Christian 

cria, puis tendit la main vers elle alors qu’elle se débattait et 

jurait. 

—  Pavot ! Arrête ! C’est moi, Rose ! 

Pavot s’effondra dans les bras de sa sœur et éclata en 

sanglots. 
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d d La fiancée

Pavot était terriblement gênée de pleurer devant tout le 

monde, mais ils s’étaient libérés de la Corley, et Rose et 

Galen étaient venus et elle ne pouvait simplement plus s’ar-

rêter. Elle se jeta au cou de l’aînée de ses sœurs et pleura 

comme une petite fille de trois ans jusqu’à ce que Rose finisse 

par l’asseoir sur un canapé et lui dise sévèrement de se 

calmer. 

—  C’est fini, n’est-ce pas ? demanda Pavot en hoquetant. 

—  Bien sûr, la rassura Rose. 

—  Je suppose que des explications seraient de mise, dit 

lord Richard. 

—  Et du thé, dit lady Margaret. 

Elle agita vivement la sonnette. 

Une bonne passa la tête immédiatement dans la pièce, le 

visage exprimant une grande curiosité. 

—  Madame ? 

—  Du thé, des sandwiches, des gâteaux et tout ce que la 

cuisinière pourra trouver, dit lady Margaret. 

—  Peut-être devrions-nous commencer par les présenta-

tions, dit lord Richard, souriant légèrement malgré l’expres-

sion sévère dans ses yeux. 

Pavot se ressaisit et présenta Rose et Galen, car elle était 

la seule personne dans la pièce qui savait qui ils étaient. Cela 

entraîna une grande excitation et beaucoup d’étreintes, car 

lady Margaret et Marianne se jetèrent immédiatement sur 

Rose, qu’elles ne connaissaient que par des lettres, tandis 

que Galen serrait des mains de partout et étreignait Pavot à 

lui rompre les côtes. 

Puis, elle lui donna sa version de ce qui était arrivé, se 

sentant très faible à la fin de son récit. 

Le temps qu’elle termine son récit, Marianne et Eleanora 

étaient en larmes et les bonnes avaient apporté les plateaux 

et étaient reparties. Christian posa une assiette de sand-

wiches et de gâteaux sur les genoux de Pavot et insista, vive-

ment inquiet, pour qu’elle mange. 

—  Je le ferai si vous le faites, dit-elle. 

Il s’assit à ses pieds et se servit sa propre assiette. 

Rose haussa les sourcils devant cela, mais Pavot refusa 

d’être taquinée. Pas maintenant, du moins. 

—  Nous avons eu ta lettre, Pavot, dit Galen. 

—  Laquelle ? 

Son visage à forte mâchoire revêtit un air amusé. 

—  La première, je suppose. Et nous l’avons immédiate-

ment envoyée à Walter pour des conseils. Il n’a pas aimé sa 

teneur,  que  ce  soient  les  rêves  ou  tes  inquiétudes.  Nous 

avons aussi écrit au prince Christian, dit Galen, fronçant les 

sourcils.  Nous  avons  essayé  de  l’avertir  parce  que  nous 

savions que si c’était la Corley, elle pourrait porter son intérêt 
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sur un autre prince de Dane. Mais nous n’avons jamais eu de 

réponse. 

Christian devint rouge vif et marmonna quelque chose à 

propos de lady Ella, se sentant idiot. 

Galen lui adressa un regard légèrement critique, puis il 

regarda Pavot. Elle se sentit rougir et leva le menton. 

—  Mes pieds ! 

Eleanora s’assit droite comme un piquet et leva ses jupes 

sur ses genoux. 

—  Mes pieds ! 

Le cœur de Pavot fit un bond dans sa poitrine et elle se 

demanda si les pieds en verre de l’autre jeune fille avaient 

craqué ou quelque chose de tout aussi horrible. Puis, elle vit 

qu’Eleanora rayonnait et agitait ses orteils. 

—  Ils sont guéris, pleurnicha-t-elle. Cela signifie-t-il que 

je —  que nous —  sommes tous débarrassés de la Corley ? 

D’une main, elle caressa ses pieds et de l’autre, elle 

s’agrippa à Roger comme à une bouée. 

Pavot ressentit une pointe de jalousie devant l’émotion 

brute sur le visage habituellement réservé de Roger. Puis, 

elle sentit le poids de la tête de Christian sur ses propres 

genoux et caressa ses cheveux. 

—  Oui, dit Galen. Vous êtes débarrassés de la Corley. 

Tous les marchés qui ont été conclus avec elle sont annulés, à 

présent. Walter et moi consulterons certains des mages de 

Breton pour faire ce que nous pouvons pour l’enfermer dans 

son royaume pour toujours. 

—  Ce qui signifie, ma chère, que personne ne pourra 

m’empêcher  de  vous  offrir  un  toit,  dit  lord  Richard  à 

Eleanora. 
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Il saisit lui aussi l’étroite proximité avec Roger. 

—  Et bien qu’il sera difficile de réparer les dégâts que j’ai 

causés à votre famille, Eleanora, je serais plus qu’enchanté 

de vous remettre une dot. 

—  Et la dot de Marianne ? 

Dickon Thwaite prit la main de Marianne dans la sienne. 

Lord Richard le regarda de haut en bas. 

—  Après la manière excessivement familière dont vous 

vous êtes comporté avec ma fille, surtout depuis qu’elle a 

revêtu ce costume hautement inapproprié ce soir, je m’at-

tends à ce que vous la demandiez en mariage, même si sa 

dot n’était qu’une vieille chaussure ! 

—  Oui, monsieur, dit Dickon honteusement. 

—  À qui dois-je parler pour Pavot ? 

Le regard de Christian dévia de lord Richard à Galen, 

puis à Rose. 

Pavot cessa de caresser ses cheveux. 

—  À qui devez-vous parler de quoi ? 

Elle ignorait pourquoi sa voix semblait si aiguë, mais elle 

ne se donna pas la peine de s’excuser. 

Riant, Rose pinça le bras de Pavot. 

—  Aïe ! Rose, arrête ! 

—  Je suis très inquiète que le reste de vos lettres nous ait 

échappé, dit Rose d’un air entendu. Mais en même temps, 

prince Christian, nous devrions probablement envoyer une 

lettre à nos pères. Les rois aiment être au courant de ce genre 

de choses. 

—  Quel genre de choses ? 

De nouveau, le voix de Pavot sortit stridente. Parlaient-ils 

vraiment… Elle n’avait que seize ans ! Mais Christian… Eh 
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bien, il l’avait choisie par rapport à Eleanora, même sous l’en-

chantement de la Corley. 

—  Nous sommes les futurs dirigeants de la Westfalin, 

dit Galen à Rose, tirant visiblement plaisir de la confusion 

de  Pavot.  Nous  pouvons  conclure  certains  arrangements 

nous-mêmes, Rosie. 

—  J’aimerais avoir l’occasion de planifier quelque chose 

de plus romantique pour la demande en mariage, dit 

Christian. 

—  Oui ! Non ! 

Pavot savait que son visage était si rouge qu’il brillait 

probablement. 

—  Non ? 

Christian se retourna et se redressa de sa position age-

nouillée pour la regarder. 

—  Vous voulez dire que vous ne voulez pas ? 

—  J’ai seulement seize ans… Nous nous connaissons à 

peine ! 

Le visage de Christian s’assombrit et Pavot sentit son 

cœur se serrer. 

—  Vous pouvez toujours me le demander. Je veux dire…

Son expression s’éclaircit. 

—  Princesse Pavot, aimeriez-vous visiter le Danelaw 

pour les vacances ? 

—  Oui ! Je le veux ! Je le ferai ! 

Pavot l’étreignit, puis se recula brusquement, 

embarrassée. 

—  Vous pourrez me faire votre demande plus tard, dans 

un cadre plus privé, dit-elle. Juste pour voir si les choses ont 

changé, lui dit-elle. En plus, je dois reposer mes pieds. Les 
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fiançailles et les mariages impliquent toujours beaucoup de 

danse. 

Le reste de la pièce sembla sous le choc. 

—  De danse ? Toi, Pavot ? 

Marianne secoua lentement la tête. 

—  Je n’aurais jamais pensé…

Rose sembla inquiète. Elle toucha même le front de Pavot 

pour voir si elle avait de la fièvre, mais Pavot la repoussa. 

—  Je ne sais pas pour toi, Rose, mais moi, j’en ai fini de 

laisser des créatures comme Sous Pierre ou la Corley diriger 

ma vie. J’aime danser et je danserai comme une déchaînée 

à mon mariage ! 

—  Pavot ! Ton langage ! 

Pavot  ne  répondit  pas.  Elle  ne  fit  que  passer  ses  bras 

autour de Christian et l’embrassa vivement. 
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Le bracelet anti-philtre d’amour

Matériel:

1 écheveau de fil de laine peignée

Aiguilles à tricoter droites taille 7 (US)

1 aiguille auxiliaire

1 aiguille à laine à bout arrondi

1 bouton (à tige)

Instructions:

(m.  =  maille(s),  m.  endr.  =  maille(s)  à  l’endroit,  m.  env.  = 

maille(s) à l’envers, AA = aiguille auxiliaire)

Monter 6 mailles. 

Rang 1 : 1 m. endr., faire une augmentation en tricotant 1 m. 

par l’avant et 1 m. par l’arrière de la maille, 2 m. endr., 

faire une augmentation, 1 m. endr. (8 mailles). 

Rang 2 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Rang 3 : 1 m. endr., faire une augmentation, 4 m. endr., faire 

une augmentation, 1 m. endr. (10 mailles). 

Rang 4 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Commencer le motif de l’amulette. L’amulette est basée sur 

les symboles pour les câlins et les baisers (XO). 

Rang 1 : 1 m. env., 8 m. endr., 1 m. env. 

Rang 2 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 3 : 1 m. env., faire glisser 2 m. sur AA et garder derrière 

l’ouvrage, 2 m. endr., 2 m. endr. à partir de AA, glisser 

2 m. sur AA, garder devant l’ouvrage, 2 m. endr., 2 m. 

endr. à partir de AA, 1 m. env. 

Rang 4 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 5 : 1 m. env., 8 m. endr., 1 m. env. 

Rang 6 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 7 : Répéter rang 3. 

Rang 8 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. end. 

Rang 9 : 1 m. env. 8 m. endr., 1 m. env. 

Rang 10 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 11 : 1 m. endr., glisser 2 m. sur AA, garder DEVANT 

l’ouvrage, 2 m. env. à partir de AA, glisser 2 m. sur AA, 

garder  DERRIÈRE  l’ouvrage,  2  m.  endr.,  2  m.  endr.  à 

partir de AA, 1 m. env. 

Rang 12 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 13 : 1 m. env., 8 m. endr., 1 m. env. 

Rang 14 : 1 m. endr., 8 m. env., 1 m. endr. 

Rang 15 : Répéter rang 11. 

Rang 16 : 1 m. end., 8 m. env., 1 m. endr. 

Tricoter ces 16 rangs 3 fois ou selon la longueur désirée. 

Pour finir :

Rang 1 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Rang 2 : Tricoter tout le rang à l’envers. 

Rang 3 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Rang 4 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Rang 5 : 1 m. endr., 2 m. endr. ensemble, 4 m. endr., 2 m. endr. 

ensemble, 1 m. endr. 

Rang 6 : Tricoter tout le rang à l’endroit. 

Rang 7 : 1 m. endr., 2 m. endr. ensemble, rabattre 2 m., 2 m. 

endr. ensemble, 1 m. endr. 

Rang 8 : 3 m. endr., rabattre 1 m., 3 m. endr. (Cela crée une 

boutonnière.). 

294

Rang 9 : 1 m. endr., 2 m. endr. ensemble, 1 m. endr., 2 m. endr. 

ensemble, 1 m. endr. 

Rang  10  :  Tricoter  à  l’endroit  toutes  les  mailles  ensemble, 

passer le fil dans la boucle et attacher. 

Rentrer les fils. Centrer et coudre le bouton à 1,5 cm du début 

du bracelet, utiliser la boutonnière au bout pour attacher. 
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L’étole fleur de pavot

Matériel:

200 mètres de fil peigné sport

Aiguilles à tricoter taille 10 (US) (Des circulaires vous  

donneront plus de place.)

1 aiguille à laine à bout arrondi pour la finition

Instructions:

Pour former un bord de fleurs de pavot sur chaque 

extrémité de l’étole, tricoter deux morceaux de 75 cen-

timètres et les greffer ensemble en utilisant le remaillage 

expliqué ci-dessous. 

(m. = maille(s), m. endr. = maille(s) à l’endroit, m. env. = 

maille(s) à l’envers)

Monter 100 mailles. 

Rang 1 : Tricoter 3 m. endr., 4 m. env., 1 m. endr., 4 m. env., 

1 m. endr., 4 m. env., 1 m. endr., 4 m. env., 3 m. endr. 

Répéter 3 fois jusqu’à la fin du rang. 

Rang 2 et tous les rangs de nombre pair : Tricoter les mailles 

à l’endroit à l’endroit et les mailles à l’envers à l’envers. 

Rang 3 : 2 m. endr., jeté, 1 m. endr., 2 m. env., 2 m. env. 

ensemble, 1 m. endr., 4 m. env., 1 m. endr., 4 m. env., 

1 m. endr., 2 m. env. ensemble, 2 m. env., 1 m. endr., jeté, 

2 m. endr. Répéter. 

Rang 5 : 3 m. endr., jeté, 1 m. endr., 3 m. env., 1 m. endr., 

2 m. env., 2 m. env. ensemble, 1 m. endr., 2 m. env. 

ensemble, 2 m. env., 1 m. endr., 3 m. env., 1 m. endr., 
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jeté, 3 m. endr. Répéter. 

Rang 7 : 4 m. endr., jeté, 1 m. endr., 1 m. env., 2 m. env. 

ensemble, 1 m. endr., 3 m. env., 1 m. endr., 3 m. env., 

1 m. endr., 2 m. env. ensemble, 1 m. env., 1 m. endr., jeté, 

4 m. endr. Répéter. 

Rang 9 : 5 m. endr., jeté, 1 m. endr., 2 m. env., 1 m. endr., 

1 m. env., 2 m. env. ensemble, 1 m. endr., 2 m. env. 

ensemble, 1 m. env., 1 m. endr., 2 m. env., 1 m. endr., 

jeté, 5 m. endr. Répéter. 

Rang 11 : 6 m. endr., jeté, 1 m. endr., 2 m. env. ensemble, 

1 m. endr., 2 m. env., 1 m. endr., 2 m. env., 1 m. endr., 

2 m. env. ensemble, 1 m. end., jeté, 6 m. endr. Répéter. 

Rang 13 : 7 m. endr., jeté, 1 m. endr., 1 m. env., 1 m. endr., 

2 m. env. ensemble, 1 m. endr., 2 m. env. ensemble, 1 m. 

endr., 1 m. env., 1 m. endr., jeté, 7 m. endr. Répéter. 

Rang 15 : 1 m. endr., jeté, 7 m. endr., jeté, 2 m. endr. 

ensemble, 2 m. endr. ensemble, 2 m. endr. ensemble, 

2 m. endr. ensemble, 1 m. endr., jeté, 7 m. endr., jeté, 

1 m. endr. Répéter. 

Rang 16 : Comme précédemment avec les rangs pairs. 

Ces 16 rangs forment la broderie de pavot sur l’étole. La 

« tige » forme le corps de l’étole et consiste en un motif sur 

deux rangs. 

Rang 1 : Faire glisser la première m., 11 m. endr., 1 m. env., 

12 m. endr., répéter jusqu’au bout. 

Rang 2 : Faire glisser la première m., 11 m. env., 1 m. endr., 

12 m. env., répéter jusqu’au bout. 

Réaliser ces deux rangs jusqu’à ce que la pièce mesure  

75 cm ou la moitié de la longueur désirée pour l’étole. 
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Faire glisser la pièce sans rabattre en prenant soin de ne 

pas laisser échapper de mailles, sur un restant de fil, et 

laisser de côté. Réaliser une seconde pièce en commen-

çant encore par la bordure de pavot et la tige. 

Remaillage : Faire glisser de nouveau la première 

pièce sur une aiguille et tenir les deux pièces ensemble, 

avec les côtés tricotés à l’envers se faisant face. Enfiler 

le fil dans une aiguille à laine et insérer l’aiguille dans 

la première maille de l’aiguille à tricoter de devant 

comme pour tricoter. Tirer le fil dans la maille, faire 

glisser la maille hors de l’aiguille. Insérer l’aiguille à 

laine à travers la seconde maille de l’aiguille de devant 

comme pour tricoter à l’envers, tirer le fil à travers, 

mais ne laisser toujours pas échapper la maille. Ensuite, 

insérer l’aiguille à laine à travers la première maille de 

l’aiguille de derrière comme pour tricoter à l’envers, 

tirer le fil à travers et glisser la maille. Insérer l’aiguille à 

laine à travers la seconde maille de l’aiguille de derrière 

comme pour tricoter à l’endroit, tirer le fil à travers et 

laisser la maille sur l’aiguille. 

Répéter jusqu’à ce que toutes les mailles aient été 

remaillées et que le fil soit arrêté. Rentrer les fils. 
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